
        
            
                
            
        

    



 




Copyright © 2008,
Éditions Ananké S.P.R.L.





386, chaussée d’Alsemberg – B 1180
Bruxelles


Tous droits de reproduction du texte et
des illustrations réservés pour tous pays.


ISBN : 978-2-87418-148-1


Dépôt Légal : D/2008/9117/14













Henri
Vernes


Avec la collaboration de
Christophe Corthouts


 


 


 


BOB
MORANE


 


 


 


L’énigme
du pôle


[bookmark: bookmark1] 


 


 


 


Couverture et
illustrations de Frank Leclercq


 


 


 


 


ANANKÉ



PREMIÈRE PARTIE


 


LA CHOSE DANS LES GLACES











1


 


Les premières lueurs de l’aube
teintaient le sommet des Alpes de rose pâle. Les rares nuages perdus dans le
ciel matinal jetaient des ombres mouvantes sur un tableau peint avec une telle
beauté par la nature qu’aucun artiste n’aurait pu l’égaler. De-ci de-là, la
roche nue, clairement visible, marquait de hachures noires la pure blancheur
des neiges éternelles. Avec le recul, ces ravines verticales se transformaient
en traces de griffes, en balafres profondes infligées à la montagne par quelque
créature mythique aux proportions cyclopéennes. En de rares endroits, des
points minuscules se déplaçaient lentement. Des véhicules empruntant les
sinueuses artères nationales au lieu de s’engouffrer dans les tunnels
autoroutiers qui perçaient la roche et, la nuit, ouvraient toutes grandes leurs
gueules de poissons des profondeurs prêts à engloutir tout ce qui passait à
leur portée.


Ce paysage majestueux, Robert
Fraipont le découvrait chaque matin avec le même plaisir en accédant au grand
parking au sol goudronné où il rangeait sa voiture à côté de celles de ses
collègues. La société de transports Le Livreur Alpin, pour laquelle il
travaillait se trouvait nichée au pied des colosses de roc qui séparaient la
France de l’Italie, dans une commune qui voyait défiler chaque année des
milliers de touristes en route vers les stations de ski.


Robert claqua la portière de son
véhicule, actionna la télécommande de fermeture des serrures, puis s’appuya
contre la carrosserie, les yeux perdus dans les lointains. Le soleil allait
bientôt apparaître du côté de ce que les anciens habitants du patelin
appelaient La dent du diable. Un pic en forme de croc recourbé, qui
devait porter un autre nom, officiel celui-là, que personne ne se souciait de
retenir ou de transmettre.


En quelques secondes seulement, les
flancs de La dent du diable se découpèrent en orangé vif sur le fond
cobalt du ciel, puis le soleil apparut, immense boule incandescente qui
enflamma tout le paysage, le noya dans une lumière qui vira du cuivre à l’or, puis
de l’or au blanc éblouissant de magnésium.


— De véritables petits moments
de bonheur, murmura Robert. Je crois que je ne m’en lasserai jamais…


Il ignorait qu’il allait bientôt
vivre les heures les plus terribles de sa vie.


 


*


*    *


 


— Hé ! Robert !… Dans
les nuages… ? Faudrait pas rater la pointeuse, mon vieux !


C’était la voix de Bertrand, l’un de
ses collègues qui, chauffeur comme lui, l’arrachait à sa contemplation
silencieuse. La pointeuse… Le boulot… La routine… Il traversa le grand parking
en serrant la main de quelques autres chauffeurs. Les conversations s’engagèrent,
sur le match de la veille, le dernier soap-opéra à la mode, la dernière
décision stupide du gouvernement – une de plus ! – ou les agissements
incompréhensibles de quelques fanatiques, religieux ou non, dans quelque coin
éloigné du monde. Puis ils pénétrèrent à la file indienne dans un étroit
couloir aux murs peints en vert clair.


La pointeuse les attendait, avec ses
petites cartes magnétiques sans charme qui avaient remplacé les anciennes en
papier-carton et leurs petites grilles lignées et estampillées d’encre noire. En
lieu et place d’un « tching » sonore, le nouvel appareil émettait un
simple « bip », froid et impersonnel. Robert Fraipont glissa sa carte
dans le lecteur. Son nom ainsi que l’heure de son passage s’inscrivirent
rapidement sur un petit écran à cristaux liquides. Sans attendre, Robert longea
le couloir pour gagner le bureau du responsable logistique.


Une petite salle d’attente meublée
de vieilles chaises de plastique, d’une table basse couverte de magazines que
personne n’ouvrait jamais et d’un distributeur de boissons sucrées. Un mur
était troué d’une large baie vitrée donnant sur les garages et la flotte de
camions rangés côte à côte. Tous les matins, les chauffeurs ne faisaient que
passer dans ce réduit avant que Marcel Leroi, dont le bureau jouxtait la salle
d’attente, ne tende à chacun d’eux une feuille avec le détail de leur tournée
de distribution pour la journée. Ensuite, les hommes quittaient la salle d’attente
pour aller s’embarquer à bord de leurs camions et filer pour leurs diverses
destinations. Les équipes de nuit avaient chargé les containers de la
marchandise commandée par les clients. Selon toute logique, au premier arrêt qu’effectuerait
Robert, lorsqu’il ouvrirait les portes arrière de son camion, il se trouverait
face aux divers colis destinés à son premier client. Et ainsi de suite, jusqu’à
ce que le grand espace de stockage soit vide…


Habituellement tout se passait pour
le mieux. Mais, depuis quelques mois déjà, les « nouvelles mesures de
distribution » voulues par la maison mère commençaient à faire des vagues.
Les camions étaient chargés au maximum de leur capacité, voire un peu trop, et
cela commençait à peser lourd. Le nombre d’accidents avait augmenté. Lorsqu’un
camion est conçu pour transporter cinq ou six tonnes de marchandises, une différence
d’une tonne peut parfois entraîner des conséquences dramatiques. Une folie, selon
le personnel. Des « risques acceptables », selon la direction, réfugiée
au siège de la maison mère quelque part dans le Nord de l’Europe.


En récupérant sa feuille de route au
vol, Robert fit la grimace. Une autre sale habitude de la nouvelle direction. L’overbooking.


Robert faisait ce métier depuis pas
mal de temps et parcourait les mêmes routes depuis assez longtemps pour savoir
quand un planning était impossible à respecter. Surtout lorsque la météo
annonçait de nouvelles chutes de neige sur les cols. Et là, les stations
concernées, il les connaissait… Impossible d’effectuer toutes les livraisons
dans les temps.


— Fais pas la tronche, Robert, lança
Leroi avec un sourire mauvais. Je sais ce que tu vas me dire.


— Tu sais comme moi que c’est
impossible, fit Fraipont. Tu as été chauffeur avant de te planquer dans ton
petit 3 sur 2 surchauffé.


Leroi fit la moue. Il pointa l’ordinateur
posé sur son bureau d’un pouce tendu par-dessus son épaule.


— Tu sais que ce n’est pas moi
qui décide. C’est ce bidule. Depuis que nous avons reçu le nouveau programme, j’encode
les commandes, le nombre de camions, et zou ! Pas le temps de faire ouf, et
il me donne ces petits papiers que je m’empresse de vous distribuer. Tu le sais
non ?


— Bien sûr que je le sais, grommela
Robert. Tu nous en parles tous les matins. N’empêche que ta mécanique, elle ne
met pas le nez dehors. Et elle n’a jamais conduit un bahut par un temps pareil !


Le dernier chauffeur s’empara de sa
feuille de route et franchit la porte en direction du garage.


Robert Fraipont était toujours dans
la « salle d’attente ». Il fixait sa propre feuille en secouant la
tête. Une main se posa sur son épaule. Celle de Leroi.


— Écoute, Robert… Tu sais comme
moi qu’on ne peut rien y changer. Plus ça va et plus les choses doivent aller
vite. Tout le monde veut être servi. Personne veut attendre. Et si on ne
respecte pas nos délais, c’est les gens de la Swiss qui vont nous piquer
le marché. Il y aura des restructurations et des camions en moins. T’es presque
à la retraite… Tu vas pas te mettre à faire des vagues, non ?


Fraipont repoussa la main du
superviseur avec fermeté. Il n’avait pas envie de supporter son paternalisme de
bas étage et ses menaces à peine voilées. L’argument facile de la « concurrence »
et la logique de l’exclusion… Il avait déjà donné… Merci… Les choses tournaient
chaque jour un peu moins bien et tout le monde semblait attendre que l’aventure
se termine dans un mur avec un large sourire plaqué sur le visage.


— Allez, reprit Leroi, monte
dans ton bahut et va profiter du spectacle. Dis-toi que tu pourrais être
livreur dans une grande ville rongée par la pollution !


— Exact… Et, avec un peu de
chance, je me coltinerais un responsable logistique qui ne serait pas un crétin
fini !


Robert quitta la pièce, sans
attendre la réaction de Leroi. Il entra dans le garage et repoussa la porte
avec force. Le battant heurta le chambranle avec un bruit de grosse caisse. Le
bec-de-cane, toujours mal fixé, rebondit sur le sol en tintinnabulant dans les
notes basses. La grande fenêtre qui permettait de surveiller le garage depuis
la salle d’attente trembla dans son encadrement. Malgré le bruit des camions
qui démarraient, plusieurs chauffeurs se retournèrent pour voir d’où provenait
ce ramdam.


Robert traversa le garage d’un pas
décidé.


Dans la « salle d’attente »,
Leroi fronça les sourcils et saisit la poignée de la porte du garage pour
rappeler son chauffeur à l’ordre, car il n’avait pas l’intention de le laisser
filer sans lui faire de remarque. Le côté femelle du bec-de-cane lui resta en
main. Emporté par son élan, Leroi bascula en arrière et percuta de plein fouet
la machine à boissons, avant de glisser à terre, fesses en avant.


Dans le garage, à travers la fenêtre,
plusieurs chauffeurs furent témoins de cette dégringolade d’autant plus
burlesque que, de leur point de vue, elle était parfaitement silencieuse. Robert
avait jeté un simple coup d’œil par-dessus son épaule, à l’instant précis où
Leroi disparaissait derrière le soubassement de la baie vitrée.


Comme il grimpait dans son camion, un
petit sourire planait sur ses lèvres. Il ne parviendrait sans doute pas à
livrer tous ses clients, prendrait un savon en rentrant en fin de journée, mais
il garderait en mémoire l’image de cet imbécile, trop sûr de lui et de sa
technologie, en train de prendre une pelle. On se consolait comme on pouvait.


 


*


*    *


 


Les équipes de déneigement avaient
réalisé des prouesses. La plupart des routes menant aux diverses stations de
ski étaient à présent totalement dégagées. Les chemins moins fréquentés, les
lacets de montagnes qui menaient à des petits villages tranquilles avaient, eux
aussi, reçu leur lot de sable, de sel et de chasse-neige. Par endroits, les
lames de ces monstres de métal avaient même raclé le bitume, arrachant çà et là
quelques « galettes », grandes comme des roues de charrettes. Dans
les trous, la neige fondue sous l’action du sel se transformait lentement en
une pâte flasque, grisâtre, aux allures d’ectoplasme. Et, lorsque le soleil
disparaissait lentement derrière la ligne des sapins, au crépuscule, ces
flaques se muaient en larges et dangereux miroirs de glace.


Au volant de son camion, Robert
Fraipont envoya dinguer la planchette sur laquelle était fixé son itinéraire de
livraison. Comme prévu, il ne parviendrait jamais à effectuer toutes ces
livraisons dans le temps imparti par ce satané programme informatique. Selon
ledit programme il aurait déjà dû se trouver quelque part de l’autre côté de la
vallée, en train de savourer un nectar brésilien dans la cafétéria d’un
supermarché d’une station à la mode. Aucune chance. Il en avait encore au moins
pour deux heures de route avant d’atteindre ce petit coin de paradis pour
touristes argentés. Et pourtant, il connaissait le coin comme sa poche et il n’avait
pas traîné, empruntant maints raccourcis et quelques chemins en lacets pas tout
à fait prévus pour des camions de la taille du sien. Mais, à cette période de l’année,
il n’avait que peu de chance de croiser un autre véhicule.


— L’autre côté de la vallée ?
Et puis quoi encore !…


Au croisement dit de la « Haie
des Chèvres », il obliqua vers le sud, pour emprunter une route en lacets
serrés qui plongeait directement vers le fond de la vallée.


À la radio, un vieux standard de
Frank Sinatra.


Robert chercha le bouton du volume, à
tâtons. Sans le trouver. Avec ces nouvelles installations électroniques, on
changeait tout avec chaque modèle ! Il quitta la route des yeux pendant
une demi-seconde. La roue avant droite du bahut s’enfonça durement dans un nid
de poule, pulvérisant la fine couche de glace qui le recouvrait. Le volant
faillit échapper aux mains de Robert, qui contrebraqua pour compenser le
soudain changement de direction.


La route était étroite. Trop étroite.
L’arrière du véhicule percuta un petit muret de pierres mal scellées, érigé sur
la droite de la chaussée. Une pluie de cailloux, de poussière, de neige et de
glace mêlées s’éparpilla sur le bitume, formant un panache chaotique à l’arrière
du camion qui, par effet de balancier, glissa soudain vers la gauche. Vers le
précipice…


Robert s’accrochait au volant comme
un capitaine au gouvernail d’un vaisseau en perdition. Des bruits de raclements,
de tôles froissées, de verre brisé, se mêlaient en une cacophonie sinistre. Dans
un dernier effort, évitant surtout de freiner, Robert écrasa l’accélérateur
pour tenter de redresser son quinze tonnes et d’en reprendre le contrôle.


Les chevaux-vapeur hurlèrent, alors
que les pistons du diesel s’emballaient. Les pneus patinèrent sur le revêtement
irrégulier de cette route de montagne changée en gigantesque chausse-trappe.


Dans un déchirement de tôle froissée,
l’arrière du camion enfonça le rail de sécurité. Les frêles piquets d’aluminium
sautaient les uns après les autres, arrachés de leurs berceaux de béton. La
glissière finit par céder définitivement, comme avalée, en glissant sous le
véhicule.


Des portions entières de parapet
dévalaient à présent à flanc de montagne, entraînant dans leur sillage des
cailloux, des arbrisseaux, des déchets de toutes sortes. Les pneus continuaient
de glisser sur le bitume humide. Toujours accroché au volant, Robert espérait
qu’il parviendrait, par la seule volonté de son esprit, à retenir son engin. Mais
la bataille contre la gravité était perdue d’avance quand il s’agit d’un camion
de plusieurs tonnes. Pendant quelques instants le mastodonte sembla suspendu au
bord du précipice, exactement comme s’il hésitait à s’abandonner aux lois
inexorables de la pesanteur. Puis, dans un nouveau concert de crissements, de
froissements de tôle et de revêtement de chaussée maltraité, il bascula de
toute sa longueur vers le précipice.


Les yeux fixés au-delà du pare-brise,
Robert vit la ligne des sapins qui bordaient la route s’effacer. Il se souvint
tout à coup de la seule et unique fois où il avait osé monter à bord d’un
manège. Il devait avoir six ou sept ans. Un oncle l’avait invité à la foire du
village et obligé à prendre place dans un de ces petits chariots qui
bringuebalaient sur un rail étroit. Le petit garçon avait eu beau résister, son
oncle l’avait presque embarqué de force, lui promettant de vivre l’expérience
de sa vie. À son âge, il n’allait tout de même pas avoir peur d’un petit manège
de rien du tout ! Et pourtant, Robert, terrorisé, avait vécu les trois
minutes les plus horribles de sa vie. Jusqu’à aujourd’hui du moins.


Un bruit sourd. Le train de pneus
arrière venait de glisser dans le vide. Vu de l’extérieur, le spectacle devait
être impressionnant. Le camion se dressa presque à la verticale, les roues
avant dans le vide, les roues arrière au-dessus du précipice, des débris de
glissières coincés sous le bas de caisse, puis il plongea.


Avec une certitude inébranlable, Robert
Fraipont sut qu’il allait mourir. Son estomac lui remonta dans la gorge, alors
que, dans son champ de vision, le ciel gris était remplacé par les flancs de la
montagne. Il pensa d’abord à sa fille puis à sa femme, puis à ce satané abri de
jardin qu’il ne terminerait jamais… Ensuite, il revit le visage de cet imbécile
de Leroi, avec son planning à la noix et ses horaires impossibles à
respecter, et finalement mortels.


Si le flanc de la montagne avait été
lisse comme une table de billard, ou si la vie avait pris des allures de film
de cinéma, le camion aurait sans doute dévalé la pente escarpée en ligne droite,
avant de venir buter, quelques mètres plus bas, contre une meule de foin, ou la
charrette d’un paysan surpris. Mais la réalité est souvent bien plus cruelle. Le
véhicule fila droit sur moins de six mètres, pour finir par percuter violemment
un pin qui, sous le choc, explosa littéralement, faisant gicler des esquilles
de bois dans toutes les directions. Cependant, l’arbre avait résisté
suffisamment pour dévier la trajectoire du camion qui, maintenant, se trouvait
à la perpendiculaire de la pente. Le paysage défilait, trop vite, de droite à
gauche, image inclinée à près de 45 o.


Et ce qui devait arriver arriva. Emporté
par le poids de la marchandise désarrimée, le camion effectua un premier
tonneau. Puis un second. Avec la sensation horrible d’être changé en boule de flipper,
Fraipont rebondit sur le toit de l’habitacle. Son front percuta le levier de
vitesse et sa vision fut un instant occultée.


Dans une dernière pirouette, la
cabine du camion percuta un entablement rocheux, à près de soixante mètres en
contrebas de la route, et à plus de cent mètres du fond de la gorge.


Totalement désorienté, le front
ensanglanté par une vilaine coupure, la jambe droite inerte, Robert mit
plusieurs minutes à réaliser qu’il était toujours vivant. Mais à peine
conscient. Un voile gris tamisait sans cesse son regard.


Enfin, il comprit qu’il était couché
sur le plafond de la cabine. Le camion s’était complètement retourné. Lorsqu’il
voulut bouger, une douleur violente lui transperça la jambe : le rétroviseur
intérieur s’était arraché, et son socle, mélange de plastique et de métal, lui
était entré dans la cuisse. Son pantalon était trempé de sang. S’il bougeait, qui
sait ce qu’il risquait de déclencher ? Une hémorragie fatale peut-être ?


Il songea : « La situation
n’est pas très brillante… Mais je suis vivant. Pour l’instant… »


Un faible couinement attira alors
son attention. Toujours un peu désorienté par sa position inversée, il dut
faire un effort pour chercher la source du couinement. Un rectangle de
plastique noir, avec un écran lumineux, pendouillait à quelques centimètres
au-dessus de sa tête. Le système GPS… avec son alarme !


Robert tendit la main et essaya de
se soulever, ce qui lui arracha un cri de douleur. Et la cabine tangua.


S’il avait pu ne serait-ce que jeter
un œil à l’extérieur, Fraipont aurait compris le danger qui le guettait.


La cabine était bloquée sur l’entablement,
mais la remorque, elle, pendait dans le vide. Quelques sapins l’empêchaient
tout juste de basculer définitivement et d’emporter avec elle la cabine… qui
irait alors se fracasser cent mètres plus bas.


Heureusement inconscient du danger –
la conscience l’aurait sans doute paralysé et condamné de toute manière – Robert
tenta une seconde fois de saisir le GPS et cette fois il agrippa la petite
sangle de caoutchouc censée retenir l’écran sur le tableau de bord. La notice
de l’appareil vantait la solidité de cette fameuse sangle. Heureusement, il s’agissait
d’une publicité mensongère.


En veillant à ne pas arracher le fil
d’alimentation, Robert attira doucement l’appareil à lui. Puis, avec un geste
de triomphe presque rageur, il appuya sur le bouton d’alarme.


Selon la procédure, l’appareil émit
une série de stridulations rapprochées, alors que l’écran de contrôle se
mettait à clignoter, virant du blanc au rouge.


En moins de cinq secondes, le signal
serait relayé par le système de navigation et le dispatcher entrerait en
action. Sur les moniteurs de contrôle, l’emplacement exact de l’accident s’afficherait,
au mètre près, permettant aux équipes de secours d’intervenir.


Un nouveau rire secoua Robert lorsqu’il
imagina la tête de Leroi quand celui-ci encaisserait l’information. Cette fois,
c’était certain, les marchandises ne seraient pas livrées à temps.


Il laissa alors retomber la tête sur
le plafond de la cabine et bascula dans l’inconscience, un sourire toujours
plaqué, tel un masque, sur le visage…
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Le signal envoyé par la balise de
détresse du camion de Robert Fraipont grimpa dans l’éther à la recherche d’un
satellite de relais associé au système de positionnement global. Ensuite, l’information
redescendit vers la terre pour transiter par une série impressionnante d’ordinateurs,
d’encodeurs et de décodeurs, pour finir par filer sur le câble reliant l’ordinateur
du dispatch de la société de livraison au réseau global Internet. Tout
cela en quelques millisecondes.


Marcel Leroi plongeait deux
sucrettes dans sa tasse de café lorsque l’alarme se déclencha dans un coin de l’écran
de son poste de travail. Il appliqua rapidement la procédure, s’identifia, puis
encoda les chiffres que lui livrait le service de repérage.


Lorsque le nom du chauffeur s’afficha
sur la feuille de contrôle, il ne put retenir une grimace. Fraipont évidemment !
Cet imbécile avait décidé de lui pourrir sa journée ? Pendant un instant, il
lui vint à l’esprit que l’homme avait provoqué un incident en toute
connaissance de cause afin d’amener de l’eau à son moulin et se plaindre une
fois encore des cadences infernales imposées par la nouvelle direction. Mais, d’un
autre côté, si Robert était un râleur patenté, il n’en était pas moins un bon
chauffeur et un professionnel consciencieux. Il connaissait parfaitement les
conséquences que pouvait avoir un geste de ce type. Tant pour lui que pour les
services de secours par exemple… Pas son genre en fait.


Leroi vérifia par trois fois les
coordonnées sur son système de GPS et l’image que lui renvoya son écran termina
de le convaincre que quelque chose de tragique avait dû se passer. Sur sa carte,
le camion de Robert se trouvait à flanc de montagne. Là où ne se trouvait
aucune route. Pas même un chemin de muletier.


Et Leroi plongea illico sur son
téléphone.


 


*


*    *


 


En ce qui concerne les sports d’hiver,
si vous faites partie de cette frange de la population snobinarde qui se
déplace en jet privé et passe sa vie de palace en palace, les plus réputés, et
gagne en un seul mois l’équivalent du budget d’un pays du Tiers Monde, vous
usez sans doute vos skis entre Gstaad et Aspen, la perle des Rocheuses, là où
vous retrouvez tout le gratin de la finance et du show-business
américain et international.


Par contre, si vous êtes vraiment
riche, puissant et discret, comme le sont les vrais grands de ce monde, qui
fuient les strass, les paillettes et les mondanités, vous possédez sans doute
un chalet qui vous a coûté les yeux de la tête à Saint-Tilmont, village perdu
quelque part dans les Alpes françaises, pas loin de la frontière suisse. Avec
sa petite centaine d’habitants, y compris les saisonniers à la retenue
légendaire, Saint-Tilmont est lové à deux mille mètres d’altitude, au pied d’un
pic jouxtant le mont-blanc. On y accède par une route, unique et étroite, qui
aboutit au pied d’une luxueuse station de téléphérique. Il faut ensuite
embarquer à bord d’une vaste cabine équipée de sièges de cuir dignes de
certains country clubs réputés, pour enfin prendre pied sur un entablement
rocheux où les chalets d’habitation sont disposés comme des diamants sur un
collier. Les déplacements au cœur de Saint-Tilmont se font à pied, à ski ou en
calèche… De temps à autre, le ciel est traversé par le battement des rotors d’un
hélicoptère exceptionnellement autorisé à venir déposer ou emporter un visiteur
de marque.


Par-delà le village s’étendent
plusieurs dizaines de kilomètres de pistes de ski, la plupart du temps
fréquentées par moins de cent personnes. Des pistes évidemment équipées du
dernier cri en matière de remontées mécaniques, de canons à neige et de gestion
des avalanches.


La seule concession que fait
Saint-Tilmont à un style de vie plus classique, c’est son seul et unique hôtel,
situé au pied des pistes et dont le nom évoque à lui seul la simplicité et la
discrétion dont veut s’entourer l’endroit. Il s’appelle… Le Saint-Tilmont…
tout naturellement, et ce n’est pas par manque d’imagination.


— Ben moi, commandant, je vous
dis que jamais je n’aurais imaginé mettre les pieds dans un endroit pareil.


L’homme qui avait prononcé cette
phrase venait de descendre de calèche devant la grande porte à tambour du Saint-Tilmont.
Il devait mesurer dans les deux mètres, portait une parka bleu roi, un pantalon
de ski assorti, et arborait une chevelure rousse à faire pâlir d’envie un
soleil couchant. On peut vous révéler tout de suite qu’il était Écossais.


De sa main large comme une palette
de boulanger, William « Bill » Ballantine – c’était le nom du rouquin
– retint ouverte la petite portière de la calèche pour permettre à son
compagnon de voyage de mettre pied à terre à son tour.


Le second voyageur était un peu plus
petit que Ballantine, mais de belle taille quand même. Athlétique, il portait
une parka noire, un pantalon gris clair et un chandail de laine crème à col
roulé. Des cheveux noirs et drus. Un teint mat, tanné par le soleil de toutes
les latitudes. Des yeux gris, couleur d’acier frotté. Robert « Bob »
Morane saisit deux valises dans la calèche, tendit quelques billets au cocher. Les
chevaux s’éloignaient déjà en trottinant lorsqu’il répondit enfin à son ami.


— La vie est pleine de
surprises, mon vieux Bill. Et venir nous percher dans ce nid à milliardaires… ma
foi… cela pourrait être drôle.


— Jusqu’ici, fit remarquer le
géant, je ne vois pas ce que notre bonhomme a de drôle…


Le « bonhomme » dont
parlait l’Écossais s’appelait Graham Grandson. Un des nouveaux manitous de la
presse internationale, que la concentration des médias et la course à l’audience
avaient peu à peu transformé en nabab. À à peine quarante ans, celui que
beaucoup appelaient le Bill Gates des ondes avait amassé une fortune colossale
en exploitant les instincts les plus bas de ce qu’il appelait « l’opinion
publique ». Voyeurisme, violence, sexe, machinations, provocations, controverses…
La carrière de Grandson n’était qu’une série ininterrompue de scandales. Scandales
dont il se sortait sans cesse la tête haute, porteur d’une image de défenseur
du peuple, de dénicheur de vérités. Grandson parvenait toujours à jeter en
pâture au public des histoires extraordinaires, des révélations fracassantes, des
« informations » qui alliaient avec un équilibre rare les ingrédients
dont semblait raffoler le public. Visant toujours le plus petit dénominateur
commun, fondant toute sa communication sur des messages clairs, courts et
simples, Grandson avait peu à peu pris pied dans toutes les sphères du grand
cirque médiatique. Journaux, télé, radio, Internet, livres, musique, cinéma… Sa
patte se retrouvait partout, dans un grand jeu de concentration des pouvoirs
qui frisait sans cesse la catastrophe.


Les rumeurs les plus folles
couraient sur le compte de Grandson et sur l’honnêteté des reportages
sensationnels que ses équipes de journalistes ramenaient des quatre coins du
monde. Récemment, une véritable campagne s’était déclenchée afin de prouver que
Grandson et sa clique « fabriquaient » la plupart de ces reportages de
« a » jusqu’à « z », allant jusqu’à créer l’événement et le
mettant en scène. Était particulièrement attaquée, l’émission intitulée « Un
mois un scoop », qui promettait des nouvelles fracassantes une fois par
mois aux téléspectateurs de la chaîne satellite numéro « un » de l’empire
Grandson, Live Around the World TV.


Jusque-là, Grandson avait tenu ses
promesses. Sept mois d’antenne, sept émissions, avec des scores d’audience
record. Grandson n’avait évidemment rien inventé : ses émissions
tournaient autour des grands thèmes classiques comme la parapsychologie, les
animaux merveilleux ou encore les secrets des grands assassinats du siècle. Mais,
à chaque émission, il apportait des preuves tangibles pour étayer ses thèses. Et,
malgré la détermination de l’opposition menée par des journalistes, des scientifiques,
des chercheurs, des spécialistes, des médias, aucune faille n’entamait la
forteresse Grandson.


Lors de sa dernière prestation, aux
commandes de Live Around the World TV, puisqu’il s’offrait aussi le luxe
de présenter lui-même l’émission phare de sa propre chaîne, Grandson avait
annoncé que deux mois seraient cette fois nécessaires pour préparer un nouveau
numéro de son émission numéro « un ». Ce mois d’attente
supplémentaire serait récompensé par une révélation au-delà même de tout ce que
les téléspectateurs pouvaient imaginer. Balayés les médiums, les images du
Bigfoot ou encore les rats mangeurs d’hommes réfugiés dans les égouts de New
York.


Cette fois, Grandson promettait une
émission et un reportage qui changeraient fondamentalement la société moderne. Un
bouleversement. Une révolution.


— Une révolution dans un écrin
de velours, murmura Bob Morane en entrant dans le hall de l’hôtel Saint-Tilmont.


L’endroit était décoré avec un goût
et un luxe parfaitement maîtrisés. Les délires ostentatoires et le clinquant n’avaient
pas droit de cité dans cet univers où la bienséance et le respect se
changeaient en art de vivre. Du marbre, des boiseries, des sources de lumière
indirecte parfaitement masquées, des draperies, des tapis de haute laine et un
personnel attentif et empressé, tout ici était pensé avec goût, réalisé avec
précision, exécuté avec fidélité.


Un détail rendait l’intrusion de
Graham Grandson et son cirque encore plus surprenante. Entre les pilastres de
bois sculpté du hall étaient tendues des bannières blanches, frappées du logo
de la chaîne Live Around the World et simplement estampillées « Révolution »
en lettres bleues et grises.


À droite du comptoir de la réception
s’ouvrait la grande salle de bal, dont le mur du fond, entièrement vitré, offrait
une vue imprenable sur les Alpes, montagnes et vallées. Là, un immense drap
blanc, frappé du même mot, « Révolution », dissimulait un écran géant
de cinq mètres de haut sur dix de large.


Des techniciens s’affairaient en
tous sens, déroulant des câbles, installant des trépieds, tripatouillant de
larges consoles aux commandes multicolores.


— Pas à dire, commenta Bill
Ballantine. Ont sorti le grand jeu…


— Au prix où coûte une chambre
dans ce boui-boui, Bill, il a intérêt à nous sortir autre chose qu’un lapin
blanc de son chapeau… Je connais quelqu’un qui va s’étrangler quand on lui
refilera notre note de frais…


Bob voulait parler du rédacteur en
chef de Reflets, la revue pour laquelle Bill et lui faisaient ce petit
voyage d’agrément. Lorsque le grand magazine parisien avait appris que Grandson
prévoyait de découvrir son grand projet de reportage révolutionnaire dans cette
petite station de sports d’hiver particulièrement sélect, on avait proposé à
Bob et à l’Écossais de couvrir l’événement. Tous frais payés dans un des lieux
les plus secrets du monde, en pleine période de glisse !… Et pourtant
Morane avait hésité pendant près de quarante-huit heures. L’idée de se
retrouver en pleine montagne avec une majorité de ce que la planète comptait de
gens riches et influents, ne l’enchantait pas particulièrement. Pour
paraphraser une publicité célèbre, Bob ne se sentait pas « du même monde »
que ces personnalités de la haute finance et du lobbying. En outre, il avait
prévu d’aller se balader du côté du Caire avec Bill Ballantine pour réaliser un
reportage photo sur les dernières découvertes archéologiques. Mais le rédacteur
en chef de Reflets avait insisté. Bob s’était alors intéressé quelques
heures à la personnalité de Graham Grandson afin de voir s’il pouvait aborder
son reportage sous un angle un peu plus original que dans les centaines d’articles
people insipides qui lui étaient consacrés, le petit vendeur de
chaussures de Norwich devenu la sensation médiatique du moment.


Après une demi-douzaine d’appels
téléphoniques, Bob s’était forgé une quasi-certitude : Grandson était loin
d’être un parangon d’honnêteté. Des rumeurs de manipulations de certains, voire
de la plupart, de ses reportages, couraient comme des lapins de garenne le jour
de l’ouverture de la chasse. Grandson se défendait en évoquant sans cesse la
jalousie de ses concurrents et en exigeant des preuves tangibles de
malversations. Preuves que, jusqu’ici, personne n’avait pu apporter.


Le cœur de Morane balançait donc
encore entre les frimas des Alpes et la chaleur du désert égyptien, lorsque
Sophia Paramount, son amie et reporter de choc et de charme au Chronicle
de Londres, l’avait contacté sur son portable. Chose rare, l’appareil était
allumé et sa batterie suffisamment chargée pour que Bob puisse recevoir cet
appel. Tout de go, Sophia lui avait demandé s’il avait déjà entendu parler de
Graham Grandson. La coïncidence n’en était pas une, puisque Sophia avait été
justement choisie par le Chronicle pour couvrir cette fameuse conférence
de presse dont tout le monde parlait.


Bob avait alors partagé ses
impressions avec la jeune femme… et fini par choisir de se lancer, lui aussi, sur
les traces de l’hypothétique génial imposteur d’un nouveau genre. Ensuite, comme
pour se convaincre d’avoir fait le bon choix, il se dit que les découvertes
archéologiques égyptiennes l’attendraient encore lorsqu’il rentrerait de son
escapade alpine.


Bill Ballantine, lui, avait râlé
pour la forme, balancé tous ses vêtements d’été dans une garde-robe de l’appartement
de Bob, Quai Voltaire, et rempli à nouveau son sac de voyage avec des tenues
plus chaudes.


Les deux amis franchissaient donc
les derniers mètres qui les séparaient du comptoir de la réception de l’hôtel Saint-Tilmont.
Immédiatement un concierge au physique filiforme, serré dans un uniforme noir
impeccable et coiffé d’un képi, se pencha vers eux avec un sourire qui
paraissait imprimé sur son visage rasé de trop près pour être honnête… Il
laissa tomber du bout des lèvres :


— Bienvenue au Saint-Tilmont,
messieurs. J’espère que vous avez fait bon voyage… Monsieur Grandson sera très
heureux de vous accueillir pour la présentation de ce soir.


Bob fronça légèrement les sourcils.


— Comment savez-vous que nous
venons pour la présentation ?


Un petit rire sonore s’échappa entre
les lèvres du réceptionniste.


— Tout simplement parce que
monsieur Grandson a réservé TOUT l’hôtel pour les journalistes et ses
invités… Toute personne présente est donc ici forcément sur son invitation… pour
la présentation.


— J’espère que vous lui avez
fait payer un bon prix, laissa échapper Bill en bon Écossais.


Le réceptionniste lui jeta un regard
qui signifiait clairement qu’au Saint-Tilmont on n’abordait pas un tel
sujet. L’argent, ce n’était ici qu’un détail.


— Sorry, fit Bill en
levant les mains tel un enfant pris en faute.


Les deux amis exhibèrent leurs
passeports, signèrent les fiches d’inscription. Des formalités à l’issue
desquelles le réceptionniste se tourna vers une rangée de casiers à l’ancienne,
occupant tout le fond du desk.


Les clefs du Saint-Tilmont
étaient également des clefs à l’ancienne, accrochées à des plaquettes de métal,
portant le numéro des chambres imprimé en creux. Les clefs magnétiques
semblaient totalement inconnues dans le coin.


Alors qu’il prenait la clef de la
chambre 320 dans le casier correspondant, le réceptionniste en profita
pour récupérer une enveloppe blanche qu’il tendit à Bob.


— Vous avez également reçu un
message, monsieur Morane.


Bob empocha la clef, prit l’enveloppe
et remercia le réceptionniste avant de s’éloigner en compagnie de Bill.


Un chasseur avait surgi pour s’occuper
de leurs bagages. Bob lui montra les deux sacs de voyage et lui indiqua le
numéro de leur chambre.


Alors que le chasseur filait déjà
vers l’ascenseur, Morane ouvrit l’enveloppe sur laquelle on pouvait lire « Bob »,
calligraphié par une main féminine. Tout de suite, Bob avait reconnu l’écriture
de Sophia Paramount.


— C’est Soso ? demanda
Bill en se penchant sur l’épaule de son ami.


— Ça m’en a tout l’air.


La feuille de papier blanc pliée en
quatre dans l’enveloppe, était estampillée aux armes de l’hôtel Saint-Tilmont.
De sa grande écriture nerveuse, Sophia avait simplement écrit : Bienvenue
dans le Nid de l’Aigle, les amis. Retrouvez-moi au Chalet des Pistes. J’ai
déjà quelques coupes de champagne et une longueur d’avance. Ça risque de ne pas
être triste… Sophia…


— « Une longueur d’avance » ?
s’étonna Bill. Qu’est-ce que cela peut bien signifier ?


— Que Sophia nous a sans doute
devancés et qu’elle possède déjà des informations sur notre hôte… Et peut-être
même sur le contenu de sa fameuse révolution… Tu sais que ce que femme veut…


Morane fit signe au chasseur, qui
les rejoignit.


— Monsieur ?


— Vous pouvez monter nos
bagages ?… Nous avons un rendez-vous… Et dites-moi, quel est le meilleur
moyen de rejoindre le Chalet des Pistes ?


Le chasseur déposa les deux sacs de
voyage, indiqua une direction de ses deux bras tendus, en sémaphore.


— Vous sortez de l’hôtel et
vous prenez à gauche… Tout droit pendant une certaine de mètres, puis deux fois
à droite et vous arriverez au pied du téléphérique.


— Chouette, marmonna Bill. Un
autre téléphérique… Mis à part les téléphériques et les calèches, on se balade
comment dans ce bled ?


— Je te rappelle que nous
sommes à la montagne, Bill…


— Je vais vous offrir un scoop,
commandant, je préfère la mer…


Morane remercia le chasseur puis, partit ;
Ballantine sur ses talons, il se dirigea vers la porte-tambour de la dernière
génération.


— Soso a parlé de champagne, fit
Bill. Avec toute cette neige et toute cette glace… J’espère qu’ils ont du
whisky dans ce… euh… Chalet des Pistes…


Morane tourna la tête vers son
compagnon.


— Tu sais bien qu’ils ont
toujours du whisky dans ce genre de boui-boui pour snobs, Bill… Tu risques même
de trouver du Zat 77…


Bill haussa les épaules.


— Je l’espère, commandant. Je l’espère…


Les deux hommes se dirigeaient vers
la station de téléphérique et mettaient le pied sur la grande place circulaire
pavée de pierre bleue qui rehaussait l’entrée de l’hôtel, lorsqu’une véritable
tornade humaine manqua Morane de peu.


Vingt ans et des poussières, un
mètre soixante-cinq environ, des cheveux châtains, coupés court, mêlés de
mèches blondes, un visage fin, des yeux bleus pétillants, un nez pointu plutôt
mignon et des lèvres charnues juste ce qu’il fallait, la fille tenait un
téléphone portable dans une main et un rouleau de cordes multicolores dans l’autre.


— Hé ! fit Bob en évitant
de peu la collision. Faut ralentir le rythme, mignonne.


La fille jeta le rouleau de cordes
au travers de son épaule, libérant ainsi sa main droite qu’elle s’empressa de
poser à plat sur la poitrine de Morane comme si elle voulait repousser celui-ci
et, en même temps, le faire taire. Naturellement, elle continua de parler dans
son portable.


— Et moi j’te dis qu’il me faut
un hélico vite fait pour me décoller de ce satané nid de richards et rapido. Si
Bill Gates peut faire déposer Mick Jagger sur le toit de sa maison pour
négocier avec lui les droits d’utiliser une de ses chansons, je ne vois pas
pourquoi on ne pourrait pas venir me chercher pour sauver la vie d’un homme !…
Et surtout, ne me casse pas les oreilles avec tes histoires d’autorisation !…
Je suis déjà ici pour TE faire plaisir et là, mon équipe a besoin de moi… Pigé ?…
Merci… Dans dix broquilles ?… Je t’adore…


Elle fourra son téléphone dans la
grande poche de sa parka orange vif, tenta encore d’écarter Morane d’un geste
ample du bras en disant :


— Désolée de vous avoir quasi
percuté, mais j’ai du boulot…


— Tout le plaisir était pour
nous, mademoiselle… fit Morane avec un petit sourire en coin.


Elle marqua un temps d’arrêt, pour
observer ce grand type brun aux yeux gris dont la dégaine n’avait rien de celle
d’un des visiteurs guindés riches à milliards qui traînaient généralement leurs
skis dans le coin.


— Ah, j’y suis ! fit-elle
en pointant l’index. Vous devez être un des journalistes qui couvrent la petite
sauterie de Grandson… En débarque des téléphériques entiers depuis trois jours…
Doit plus y en avoir beaucoup ailleurs, c’est sûr !…


Cette fois, le sourire de Morane se
transforma en rire franc. Cette jeune fille, en plus d’être très jolie, n’avait
pas sa langue en poche. Et ses yeux non plus d’ailleurs…


— On ne peut rien vous cacher, mademoiselle… ?


— Lekanne, Audrey Lekanne, compléta
la fille en serrant la main que Morane lui tendait. Et vous, vous êtes ?


— Morane… Robert Morane. Si un
jour nous devenons intimes, vous pourrez m’appeler Bob.


— Ah, oui, et ce monsieur doit
être William Ballantine alors ?


L’intéressé laissa échapper un petit
hoquet de surprise.


— Je ne savais pas que j’étais
déjà célèbre dans le coin…


— Ne vous faites pas d’illusion,
coupa ladite Audrey en secouant la tête. Je suis responsable de la sécurité
dans la station. Et j’ai revu la liste complète des invités de Grandson ce
matin encore. Votre nom était associé avec celui de Morane.


— Responsable de la sécurité ?
apprécia Bob sur un ton admiratif. Ça ne doit pas être une sinécure, dans le
coin…


La fille chassa le compliment d’un
simple geste de la main.


— Si vous le dites… Enfin… Ce n’est
pas que je déteste notre petite conversation, mais…


Elle leva les yeux au ciel.


Par delà la ligne des chalets
individuels les plus haut perchés sur le flanc de la montagne, la forme sombre
d’un hélicoptère venait d’apparaître. Il effectua un rapide passage au-dessus
de l’hôtel Saint-Tilmont avant de venir se poser sur le petit rectangle
de béton garni d’un large « H » rouge, à droite du bâtiment principal.


Après avoir serré la main des deux
amis, Audrey Lekanne traversa la place, contourna rapidement l’hôtel et s’engouffra
dans la carlingue de l’appareil. Elle avait à peine refermé la portière
coulissante, que le bourdon s’élevait à la verticale dans le ciel bleu cobalt.


L’hélico avait disparu derrière la
montagne lorsque Bob et Bill se remirent en marche.


— Sacré petit bout de femme, commenta
Bill, alors qu’ils arrivaient aux portes de la station de téléphérique. Et
sacrée poigne…


— Tu l’as dit, Bill. Mieux vaut
sans doute ne pas être du mauvais côté de la barrière quand mademoiselle Lekanne
fait respecter la loi.


— Au moins on peut dire que
notre ami Grandson prend la sécurité de ses invités au sérieux.


— Comme si nous avions vraiment
besoin d’être protégés, Bill…


— On ne sait jamais, hein, commandant ?…


Les deux amis grimpèrent à bord de
la cabine du téléphérique en même temps qu’une demi-douzaine de skieurs, tous
équipés de pied en cap.


Le responsable de l’embarquement
referma la porte d’un claquement sec.


— Hé ! Bill ! fit
alors Morane.


— Oui, commandant ?


— Ne m’appelle plus commandant
et…


Le reste de la conversation se perdit
dans les grincements de poulies du système de treuils destinés à hisser la
cabine de téléphérique vers le sommet des pistes.
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La petite route de montagne n’avait
jamais connu pareille fréquentation. Ni pareille agitation d’ailleurs. Gendarmerie,
pompiers, ambulances, services de secouristes alpins… Le flanc de la montagne s’était
transformé en camp de sauvetage. La gendarmerie avait fermé le col et la route
à toute circulation, afin de permettre aux secours de se mettre en place en
toute sérénité.


Les premiers secours étaient arrivés
moins de trente minutes après que Robert eut déclenché le système d’alarme de
son GPS, et un premier point de la situation avait déjà été réalisé.


Les choses se présentaient plutôt
mal.


La cabine du camion se trouvait bien
sur un entablement rocheux dont la stabilité n’était pas remise en cause, mais
la remorque, elle, reposait sur un amas de cailloux agglomérés par un mélange
peu stable de terre, de racines et de plaques de neige durcie. Si ce
conglomérat cédait, la remorque basculerait dans le vide entraînant la cabine
derrière elle, ce qui ne laisserait aucune chance au chauffeur.


La solution la plus logique était de
faire descendre une équipe, afin de délivrer Robert Fraipont et de laisser l’attraction
terrestre faire son œuvre, quitte à récupérer ensuite les débris du camion dans
le fond de la gorge.


Après analyse, les responsables
avaient tous tiré les mêmes conclusions. La roche friable risquait à tout
moment de céder sous les pieds des sauveteurs, de provoquer un nouvel éboulement,
et de précipiter en même temps la chute du camion, cabine et remorque.


Le mastodonte de métal restait donc
suspendu au-dessus d’un à-pic de cent mètres, et Fraipont prisonnier de sa
cabine, pendant qu’une cellule de crise envisageait d’autres plans de sauvetage
dans la tente spécialement dressée à quelques mètres seulement de l’endroit où
le véhicule avait quitté la route.


— Nous devons tout de même
trouver un moyen de sortir ce type de là, marmonna Nicolas Delieu, coordinateur
des opérations.


Avec son mètre quatre-vingt-cinq, habillé
d’une tenue d’intervention bleu foncé, chaussé de bottes de cuir noir lacées
haut, Delieu faisait les cent pas en jouant nerveusement avec un mousqueton d’alpiniste
usagé pendant à sa ceinture. Les cliquetis du métal résonnaient dans l’espace
réduit de la tente, scandant les secondes en un compte à rebours improvisé.


Aux côtés de Delieu se tenait
Bertrand Lenoir, responsable de l’équipe des grimpeurs, Samuel Deratte, le chef
des pompiers et Lucien Beaulieu, en charge de l’équipe médicale.


Tous s’observaient sans rien dire. Ils
savaient que tôt ou tard, les cailloux accumulés sous la remorque du camion
allaient se faire la paire. Il leur resterait alors à ramasser les morceaux du
pauvre chauffeur dans les débris de ce qui, en contrebas, resterait du camion. Et
le pire était que toute intervention risquait de précipiter la chute fatale.


Deratte, trapu, le visage rond barré
par une moustache à la Errol Flynn, son casque de pompier sur les genoux, leva
le doigt avant de prendre la parole :


— Et si nous approchions le
camion avec la grande échelle sur le bord de la route. À partir de là, on
pourrait faire descendre l’un des grimpeurs à la verticale de l’échelle et
atteindre le camion sans toucher la paroi…


Delieu secoua négativement la tête.


— D’après le type des ponts et
chaussées, l’accident a fragilisé l’assise de la route. Si on approchait un
camion du bord, il risquerait de basculer avec la moitié du revêtement… Et, dans
ce cas, non seulement on perd notre livreur, mais aussi un camion de pompiers
et les hommes à son bord. C’est pour cette raison que nous avons déterminé un
large périmètre de sécurité autour du lieu de l’accident. Si nous remontons le
chauffeur, je ne veux même pas d’ambulance dans le coin. Il faudra le transbahuter
jusqu’au poste de secours avancé…


— Il tient le coup, le
chauffeur ? demanda Lenoir, un échalas tout en muscles et en tendons dont
les cheveux, d’un blond paille, semblaient doués d’une vie propre.


— Ça va, assura le docteur
Beaulieu. Nous sommes parvenus à lui descendre une radio et de l’eau. Il tient
le coup. Il a une blessure à la jambe, mais pour l’instant il est conscient et
il dit ne pas trop souffrir. Il ignore que son camion risque de basculer à tout
moment.


Beaulieu passa sa main à plat sur
son crâne parfaitement lisse, avant de repousser ses petites lunettes rondes
sur l’arête de son nez à la Cyrano. Il avait l’impression d’être un rat enfermé
dans une boîte en carton. Il se cognait mentalement contre les parois sans
parvenir à trouver la moindre issue. Et tous les hommes réunis dans cette tente
devaient ressentir la même impression. La même sensation d’impuissance face à
une situation inextricable. La peur au ventre. La certitude que, d’une seconde
à l’autre, l’un des gendarmes de faction allait débarquer pour leur annoncer
que le rebord du précipice avait fini par céder.


Delieu poussa un juron sonore en
envoyant dinguer son mousqueton dans un coin de la tente. Geste de colère
puéril. Mais résumé parfait de l’atmosphère qui régnait à ce moment-là dans le
poste de commandement.


La portière de toile qui fermait la
tente s’écarta. Les quatre hommes levèrent les yeux avec la même expression
craintive. La remorque avait-elle fini par lâcher ?


En lieu et place d’un pandore, Audrey
Lekanne entra, apportant avec elle une rafale de vent froid. Sans même lui
laisser le temps d’ouvrir la bouche, Nicolas Delieu s’avança vers elle, l’air
vindicatif.


— C’que tu fous ici ? lança-t-il
sur un ton cassant.


Audrey ne se démonta pas, rétorqua :


— À ce que je sache, c’est une
partie de mon équipe qui est en intervention sur le terrain, non ?


— Et un coordinateur l’accompagne,
reprit Delieu en indiquant Lenoir d’un geste du menton. Je ne vois pas pourquoi
tu…


— Peut-être, parce que, selon
mes informations, fit la fille, personne n’ose descendre le long de cette
fichue montagne ?…


La tension venait de monter d’un
cran à l’intérieur de la tente.


— Pas question d’oser, gronda
Delieu, mais de risquer la vie des sauveteurs ! Le terrain n’est pas
stable et ce maudit camion risque de dégringoler à tout moment…


— Et le type qui est coincé d’y
laisser la vie, compléta Audrey. Prendre des risques fait partie de notre
métier, Nicolas ! Si… si tu ne veux pas prendre de risques, demande ta
mutation à un poste bien pépère !


— Bon sang, je…


Delieu serra les poings, pour
dépasser Audrey et quitter la tente en arrachant presque la portière de toile, tandis
que les autres responsables de l’intervention se regardaient sans oser piper
mot.


Audrey poussa un profond soupir, leva
les yeux au ciel en se passant la main à plat au creux de la nuque. Elle se
tourna ensuite vers Bertrand Lenoir.


— Tu as ton matériel ?


— Évidemment, fit l’échalas en
se levant. Mais…


— Pas de mais, jeta Audrey. Pourquoi
n’es-tu pas descendu chercher ce pauvre type ?


— Parce que Delieu a raison, Audrey.
Cette falaise… c’est du gruyère… Et si des cailloux déséquilibrent la remorque
du camion, on perd la partie. Game Over. Et demain on aura toute la
presse sur le dos…


— C’est ça, marmonna la jeune
femme. La presse… Toujours la presse. Et si on ne fait rien, la presse ne va
pas nous tailler des croupières sans doute ? De toute façon, tout ce qu’on
risque, c’est de ramener ce gars sain et sauf…


— Ou de le perdre, fit
remarquer le chef des pompiers en lissant sa petite moustache.


— Mais au moins, on aura fait
autre chose que d’en discuter dans une tente, termina Audrey en sortant à son
tour, non sans avoir fait signe à Bertrand Lenoir de la suivre.


Elle était à peine à l’extérieur, que
Nicolas fondait sur elle comme un oiseau de proie. Il la saisit par le bras
pour tenter de l’attirer à distance de la tente. Mais Audrey se libéra d’une
saccade.


Décontenancé, Lenoir pila sur place,
ses cheveux jouant dans le vent.


— Bouge pas. J’arrive, lança
Audrey par-dessus son épaule.


Mais Lenoir parut ne rien entendre
et lui emboîta aussitôt le pas.


Lorsqu’ils eurent parcouru une
quinzaine de mètres, jusqu’aux limites du périmètre de sécurité matérialisé par
des banderoles bicolores tendues entre des piquets métalliques fichés dans le
sol, Nicolas tourna le dos pendant cinq secondes, comme s’il tentait de réunir
tout son calme avant d’affronter la jeune femme, à laquelle il jeta :


— Tu n’as rien à faire dans
cette zone. Tu es censée seulement assurer la sécurité des invités du Saint-Tilmont !


— S’il vous plaît ? lança
Audrey en haussant le ton. Tu me dirais bien ce que j’ai à faire de quelques
journalistes et d’une bande de richards qui viennent écouter les délires d’un
magnat de la presse ? Mis à part des jambes cassées, je ne vois pas ce qui
pourrait leur arriver… En plus, la plupart d’entre eux sont là avec leurs
propres gardes du corps qui ne les quittent même pas lorsqu’ils prennent une
douche !


— Je ne veux pas que tu
descendes le long de cette montagne, laissa tomber Delieu d’une voix glacée. Il
n’en est pas question…


— Nicolas, tu peux te fourrer
dans le crâne que je n’ai pas d’ordre à recevoir de toi !… Je fais partie
d’une agence privée de secours de montagne qui vous file un coup de main et…


— Ça va, ça va… Tu ne vas pas
me refaire l’historique de nos relations… Merci bien. Mais je croyais avoir
affaire à des professionnels. Pas à une bande de démangés du bocal, inconscients
et tout !


— À ce que je sache, c’est moi
qui désire descendre, pas un de mes hommes. Et ce n’est pas de l’inconscience, c’est
faire mon métier ! Nous devons sauver ce type… Coûte que coûte… Ou du
moins essayer… Pas attendre que son camion s’écrase au fond de la gorge et
aller ensuite annoncer à sa famille que nous n’avons rien pu tenter parce que… Parce
qu’il y avait un risque… Nous sommes justement là parce qu’il y a un
risque et que ce type ne peut pas remonter tout seul comme s’il avait des ailes !


Delieu fit un pas vers Audrey, avant
de la saisir par les épaules. Il plongea ses yeux dans les siens et se mit à lui
parler d’un ton soudain très différent de celui qu’il avait employé jusque-là.


— Écoute-moi… Je sais que cela
n’a pas été facile pour toi… Ni pour moi non plus d’ailleurs… Mais je te
demande de…


Audrey se dégagea d’un brusque
mouvement d’épaule et repoussa Delieu d’un violent coup du plat de la main en
pleine poitrine.


— Ne joue jamais sur ce
registre-là avec moi, tu m’entends ! Jamais ! Ce qui a pu se passer
entre nous, c’est de l’histoire ancienne… Je ne comprends même pas que tu oses…


À cet instant, la voix d’un gendarme
posté au bord de la falaise leur parvint, une voix amplifiée par la panique.


— La remorque fout le camp !…
La remorque fout le camp !…


Audrey lança un dernier regard
assassin en direction de Nicolas, avant de filer en courant. Elle jaillit aux
côtés du gendarme qui avait donné l’alerte, jeta un rapide coup d’œil vers l’abîme,
alors que les grincements du métal contre la roche lui parvenaient, telle une
symphonie macabre.


La remorque était bien en train de
glisser vers le fond de la gorge, emportant avec elle des branches de pin et
des roches pulvérisées. Un nuage de poussière se formait au-dessus de la
carcasse du camion.


Dans la cabine, Robert Fraipont
ouvrit les yeux. Il combattit vaillamment une nausée soudaine, avant de
comprendre ce qui l’avait sorti de la torpeur dans laquelle les antidouleurs
contenus dans l’eau qu’on lui avait fait parvenir l’avaient plongé. La cabine
était en train de glisser inexorablement vers les bords de l’entablement
rocheux sur lequel elle reposait.


— Héééé ! commença à
hurler Robert. Hé ! C’que vous foutez là-haut !


Il saisit le walkie-talkie qu’on lui
avait descendu en même temps que les bouteilles d’eau et les antidouleurs, appuya
sur le bouton « TALK ».


— Là-haut !… Il y a quelqu’un ?…
Que se passe-t-il ?…


La réponse lui parvint après une
seconde :


— Ne vous en faites pas… Nous
tentons une nouvelle manœuvre pour vous sortir de là…


Derrière son walkie-talkie, le
gendarme de faction fit la grimace. Il détestait mentir dans ce genre de
situation. Mais il n’avait pas le choix. Pas le courage de dire à ce pauvre
malheureux qu’il vivait sans doute les dernières secondes de sa vie.


De son poste d’observation en
surplomb, Audrey regardait la remorque glisser lentement mais sûrement vers le
point de non-retour. Les mâchoires serrées, elle savait qu’il n’y avait rien d’autre
à faire que regarder tout en attendant l’issue, sans doute fatale, de la
situation. À une toute autre échelle, elle songea soudain, sans autre raison qu’une
association d’idées, à ce 11 septembre où les tours jumelles à New York s’écroulaient
comme un château de cartes, et à ces millions de gens qui les avaient vues
tomber sans pouvoir intervenir, frappés tous par la plus terrible des
impuissances.


Ici, un camion de plus de vingt
tonnes allait entraîner un pauvre malheureux dans la mort, et elle ne pouvait
que le regarder plonger vers le fond du précipice, parce qu’un type qu’elle
connaissait trop bien n’avait pas osé prendre un risque ? Elle en avait
envie de vomir…


Puis, comme dans un rêve, la remorque
s’immobilisa, coincée par un nouvel amas de roches. Un épais tronc de sapin
était venu s’encastrer sous l’essieu arrière, coinçant toute la structure dans
une position qui demeurait précaire.


Audrey savait qu’elle n’aurait pas
une seconde chance. Elle rejoignit Lenoir, de l’équipe de grimpeurs, en courant
et jeta :


— Va me chercher du matos dans
la camionnette… Il me faut tout le nécessaire de rappel et un baudrier pour
remonter le chauffeur…


— Tu as vu la falaise, lui fit
remarquer Bertrand. C’est de la folie…


— Je me fous de la falaise. Si
tout va bien, je n’y mettrai pas les pieds…


L’autre la regarda en fronçant les
sourcils.


— Qu’est-ce que tu me racontes ?


Empoignant son téléphone portable, Audrey
fit un geste circulaire de la main, avant d’indiquer le ciel.


— En hélico, s’étonna Lenoir, d’un
air incrédule. Aussi près de la paroi ? Avec les sapins et tout le toutim ?…
Tu es…


— Folle ?… Je sais, merci.
Mais au moins en l’air on ne risque pas de déranger les cailloux… Et, si tout
va bien, dans dix minutes, toute cette histoire ne sera plus qu’un mauvais
souvenir. Non, rectifie ça, quoi qu’il advienne, dans dix minutes cette
histoire ne sera plus qu’un mauvais souvenir…


Lenoir fila vers la camionnette, pas
trop heureux du double sens que, dans la bouche d’Audrey, avait pu prendre l’expression
« mauvais souvenir ».


 


*


*    *


 


Audrey Lekanne assurait le baudrier
de sauvetage autour de son épaule gauche, lorsque Nicolas Delieu vint la
rejoindre auprès de la camionnette de l’équipe d’alpinistes.


— Je suis sincèrement désolé, dit-il
d’un air contrit. Je ne sais pas ce qui m’a pris… Je…


— Excuses acceptées, coupa
Audrey d’un ton glacial. J’apprécierai simplement que tu te comportes en
professionnel, puisque tu sembles tant apprécier ce mot… Avec moi, comme avec
les autres, le passé, c’est le passé.


Elle tourna le dos pour fouiller
dans une large caisse métallique. Elle en retira une série de mousquetons et de
pinces nécessaires pour glisser en rappel des patins de l’hélicoptère.


— Tu vas vraiment tenter d’y aller
depuis l’hélicoptère ? s’inquiéta Delieu.


— Tu vois un autre moyen ?


— Tu n’es pas obligée d’y aller…
Tu pourrais…


— Envoyer quelqu’un d’autre à
ma place, c’est ça ? Ce n’est pas le genre de la maison, Nicolas, tu le
sais. C’est exactement pour ça que j’ai demandé qu’on me dépose ici lorsque j’ai
appris l’accident. Jouer les baby-sitters pour les richards, cela n’a rien à
voir avec mon boulot. Je le fais uniquement parce que cela rassure mon père.


Albert Lekanne avait, dans les
années soixante, mis sur pied la première société de sauvetage privée française
sur le modèle de la « rega » qui assurait le secours de montagne en
Suisse. Une fondation, sans but lucratif, essentiellement alimentée par des
dons privés. L’idée d’Albert Lekanne n’était pas de court-circuiter le travail
de la Gendarmerie nationale, mais de travailler en bonne intelligence avec elle
afin de renforcer l’efficacité des secours. Jusqu’alors, la collaboration s’était
avérée plus que fructueuse, car elle avait permis de sauver la vie à des
dizaines de personnes dans les parages du mont-blanc. Lorsque son père avait
pris sa retraite, Audrey lui avait succédé tout naturellement à la tête de la
fondation.


Delieu laissa planer un court moment
de silence, avant de capituler dans un soupir.


— Bien… dit-il. Je vais
demander à toutes les équipes de se tenir prêtes à récupérer le chauffeur.


Audrey finit d’accrocher ses
accessoires au harnais serré autour de sa taille, puis elle gagna au petit trot
le carrefour de la Haie des Chèvres, où l’hélicoptère devait la rejoindre.
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« On a beau crapahuter aux
quatre coins de la planète et y admirer les paysages les plus enchanteurs, la
nature parvient toujours à vous surprendre par sa beauté et sa diversité… »


C’est exactement ce à quoi Bob
Morane songeait, lorsque la cabine du téléphérique s’extirpa de son ancrage
pour s’élever lentement au long de ses câbles, par-dessus le paysage alpestre.


Debout devant la fenêtre de la
cabine, Bob contemplait les sommets poudrés de neige et de glace et éclairés
par le soleil du matin. Des nuances de bleu, de noir, de gris et de jaune se
disputaient les flancs de la montagne alors que, par endroits, la roche
dessinait de sombres balafres, offrant un refuge tout provisoire à des pins
accrochés par leurs racines à des parois quasi verticales.


Nulle part, aussi loin que pouvait
porter le regard, l’homme ne semblait avoir posé sa marque sur la nature. Pas
de routes visibles, pas de câbles électriques, ni de pylônes aux formes
disgracieuses.


Il aurait, bien sûr, suffi à Morane
de se retourner pour découvrir Saint-Tilmont qui, malgré le relatif respect des
promoteurs immobiliers, demeurait une excroissance humaine sur un paysage
naturel, jadis encore vierge.


Pendant quelques secondes encore, Bob
gardait l’illusion d’une nature intacte, d’être une créature sans substance
capable de demeurer isolé en dehors du temps. Non sans humour, il songea qu’il
était d’humeur poétique, puis il se détourna enfin du paysage, pour venir s’asseoir
aux côtés de Bill.


— Je me demande ce que Soso est
déjà parvenue à dégotter, fit l’Écossais en faisant allusion au message déposé
à leur intention par Sophia Paramount à la réception de l’hôtel.


Bob haussa les épaules.


— Tu connais Sophia. Si elle
est arrivée hier soir, elle sait probablement déjà en quoi consiste cette
fameuse « révolution » et a déjà envoyé un article circonstancié au Chronicle
dans la nuit…


De fait, Sophia avait une réputation
de fonceuse, qui méritait bien le surnom qu’on lui donnait de « reporter
de choc et de charme ». Du charme, elle en avait à revendre. Quant au choc,
elle était toujours la première à le provoquer aux frais du Chronicle, qui
appartenait depuis peu, si les informations de Bob était exactes… à Graham
Grandson !


La conférence de presse était
programmée à vingt heures, ce qui permettrait aux grandes télévisions
européennes de couvrir l’événement dans leurs éditions du soir, avant que les
médias américains ne prennent le relais dès les premières heures du jour sur la
côte est, à l’heure du petit déjeuner, où quasi tout le monde de l’autre côté
de l’Atlantique avait les yeux rivés sur un poste de télévision. Les journaux, eux,
feraient leur une du matin sur la révolution, quelle qu’elle soit.


Si Sophia Paramount avait agi avec
sa détermination habituelle, le Chronicle sortirait peut-être une
édition du soir en synchronisation parfaite avec les médias télévisés. Un coup
qui leur assurerait un tirage record le lendemain matin.


Cela, Bob et Bill ne tarderaient pas
à le savoir. La cabine du téléphérique dépassa un dernier pylône de soutien. Entama
une ligne droite, à la déclivité quasi nulle. Passa sous un auvent de
protection en bois, réplique exacte de celui au bas de la montagne. Stoppa.


Les portes s’ouvrirent dans un
roulement, et Bob et Bill prirent pied sur une plate-forme de bois, où ils
croisèrent une dizaine de passagers en attente pour la descente.


— Voilà, commandant, c’est sans
doute par là !


De son index épais comme un
saucisson de Paris, Bill indiquait une petite pancarte bleue, sur laquelle se
détachaient trois lettres jaunes pour une évocation plus qu’alléchante :
« BAR ».


— Tu crois que c’est là que
Sophia nous attend ? demanda Bob avec un demi-sourire.


— Faites-moi
confiance ! fit l’Écossais. Soso me connaît… Je ne crois pas qu’elle m’aurait
donné rendez-vous au local d’une société de tempérance.


Les deux amis grimpèrent une volée d’escaliers
qui les mena directement au pied d’un grand chalet qui abritait toutes les
commodités nécessaires aux amateurs de glisse.


L’établissement portait un nom
brillant par son originalité : Le Sommet. Original… et illogique à
la fois, puisque l’endroit se trouvait lové au pied des pistes
empruntées par les skieurs les plus huppés de la planète. Un non-sens que Bill
Ballantine ne manqua pas de faire remarquer, alors que les deux amis abordaient
une grande esplanade de planches, prolongeant le bâtiment principal et
permettant aux visiteurs de prendre un verre en toute décontraction, tout en
entretenant leur bronzage annuel.


Le Sommet était décoré dans un style résolument classique et pompier, avec de
larges poutres apparentes et vernies, des volets peints façonnés avec des
planches volontairement mal rabotées, des balcons de bois chargés de
décorations et un quota minimum d’une seule cloche, par mètre carré de façade. Le
décor alpin revu et corrigé par les souvenirs de La Mélodie du bonheur.


Bob embrassa la terrasse d’un regard
et repéra aussitôt la silhouette évocatrice de Sophia Paramount, appuyée contre
la rambarde de bois brut. Elle portait une combinaison de ski bleu pâle qui
soulignait juste assez les courbes de son impeccable anatomie. À plusieurs
reprises d’ailleurs, des skieurs arrivés en bout de piste faillirent provoquer
un carambolage en concentrant leur attention sur l’affriolante apparition. Une
apparition à la crinière flamboyante, dont la rousseur tournait au flamboiement.
Le dos tourné à ses deux amis, Sophia observait un point situé plus haut sur le
flanc de la montagne, vers le milieu des pistes.


— À l’affût d’une proie, fit
doucement Bob en s’approchant de la journaliste.


— D’une information, répondit
Sophia en se tournant vers Morane et Ballantine avec un large sourire
découvrant des dents pareilles à des perles du plus bel orient. Une information
qui fera la différence entre mon article… et celui des autres !


Les trois amis s’étreignirent, heureux
de se retrouver. Sophia indiqua alors trois chaises longues, disposées autour d’une
table supportant des bouteilles de soda, un seau rempli de glaçons et une
bouteille de Zat 77. Bill se versa une large rasade de son whisky et y jeta
un glaçon gros comme le mont-blanc. Bob commanda un café, Sophia, elle, se
contenta d’un verre de soda tout juste teinté d’ambre.


— Quelle est donc cette info
que vous chassiez avec une telle concentration ? interrogea Bob, quand on
lui eut apporté son nectar brésilien.


— À vous, je peux le dire, fit
Sophia en haussant les épaules. Graham Grandson est en ce moment sur cette
piste – elle pointa un doigt dans une direction précise – en train de faire son
numéro à un certain Albert Lekanne.


La surprise dut se lire sur le
visage de Bob, car Sophia enchaîna :


— Vous connaissez Lekanne ?


Morane secoua la tête :


— Non, mais, juste avant de
monter ici, nous avons croisé une Audrey Lekanne… Une parente ?


— Sa fille, confirma la
journaliste. Elle a repris les affaires de son père. Elle assure la sécurité
des invités de marque pour la conférence de presse. Mais ce n’est pas son « vrai »
boulot.


— Et c’est quoi, son vrai
boulot, intervint Bill en se versant une nouvelle coulée de nectar écossais.


— Son père a fondé la première
et seule société privée de secours en montagne autorisée par les services
publics. Les gouvernements sont plutôt tatillons lorsqu’il s’agit de ce genre
de prérogatives, mais le père Lekanne possédait pas mal de relations dans les
hautes sphères… Ancien résistant, héros de guerre, fidèle parmi les fidèles… Enfin,
vous voyez le topo. Il a donc pu monter son business en contact étroit avec les
services de gendarmerie.


— Et en quoi sa présence sur
cette piste de ski aux côtés de Grandson vous intrigue-t-elle ? demanda
Bob.


— Si mes informations sont
exactes, Grandson a voulu, il y a quelques semaines de cela déjà, s’offrir les
services de la société de Lekanne. Une mission en relation étroite avec le
Projet Révolution. Ce qui nous amène à penser que, pour mener à bien cette
fameuse révolution, Grandson aurait besoin d’une équipe de grimpeurs de tout
premier plan…


— Et ?


— Et Lekanne a refusé. Il ne
veut pas que son équipe s’éloigne des Alpes et parte en chasse d’il ne sait
quelle chimère. Il a monté sa fondation dans le but de sauver des vies, pas de
servir les folies d’un mégalomane de la veine de Grandson.


— Et vous pensez qu’il se trame
quoi, sur cette piste de ski ? s’enquit Ballantine.


— Grandson emploie la tactique
classique des hommes qui ne croient qu’aux valeurs de l’argent. Il va tenter d’acheter
la fondation de Lekanne. Et si j’en crois mes informations, il pourrait bien y
arriver en y mettant le prix. Plusieurs soi-disant « bienfaiteurs »
de la fondation voient d’un mauvais œil la gestion « tranquille » de Lekanne
et de sa fille. Ils voudraient exporter le concept, prendre pied sur de
nouveaux marchés… Pour gagner davantage de dividendes… Vous me suivez ?…


Tout en sirotant son caoua, Morane
opina lentement. Bien sûr, il comprenait. Dans un monde où seul le profit fait
loi, comment tolérer une structure qui se contente de fonctionner et de faire
ce pour quoi elle a été créée ? L’appât du gain, l’appétit toujours plus
dévorant des actionnaires, les sirènes du capitalisme et du libéralisme à tout crin…
Le système finissait par ne plus viser que le profit pour le profit. Et l’homme
devenait une variable comme les autres. Parmi tant d’autres. Et le principe
même d’une variable, c’est qu’elle peut être ramenée à… zéro.


— Et vous pensez que Grandson
parviendra à ses fins ? s’enquit Bob.


— Je n’en sais rien en fait. Mais
j’ai demandé au correspondant économique du Chronicle de fouiner un peu
du côté de la Fondation Lekanne, histoire de voir si notre homme a les reins
assez solides pour supporter une attaque frontale…


Sophia fit la grimace, ce que Morane
interpréta rapidement comme un mauvais signe. Il risqua :


— Et ce n’est pas brillant, je
suppose ?


Sophia hocha la tête :


— Pas trop, non… La fondation a
perdu cinq de ses plus gros donateurs dans les six derniers mois. Ce qui a fait
plonger les comptes dans le rouge. Et cela offre à Grandson une voie royale
pour jouer le jeu de l’investisseur providentiel. Cela fait deux jours
maintenant qu’il ne lâche quasi pas Lekanne d’une semelle. Il met la pression. La
conférence de presse est pour ce soir et il voudra certainement annoncer que le
package « Révolution » est solidement ficelé. Dans le cas
contraire, sans équipe d’alpinistes, cela risque sans doute de lui poser un
petit problème.


Les yeux fixés sur les formes
surréalistes engendrées par les reflets du soleil hivernal sur les glaçons
dansant dans son verre, Bill Ballantine fit claquer sa langue contre son palais
avant de dire :


— Et cette fameuse « Révolution »,
Soso, z’avez une idée de ce que cela cache ?


La chevelure rousse de la jeune
femme fouetta ses épaules lorsqu’elle secoua la tête négativement.


— J’ai essayé de savoir, mais
le secret est farouchement gardé. Tout ce que j’ai pu apprendre, c’est que
Grandson a besoin d’une équipe d’alpinistes et qu’il projette de se rendre dans
le Grand Nord… Quelque part du côté de Thulé…


— Thulé, répéta Morane. La base
américaine sur les côtes du Groenland ?


— Exact… Selon les rares
informations que j’ai pu glaner, une expédition d’envergure a quitté Thulé, il
y a une quinzaine de jours déjà, pour une destination « TOP SECRET ».
Les diverses sociétés financées par Grandson sont quasiment toutes impliquées
dans cette expédition. Mais tout est extrêmement cloisonné. La main gauche ne
sait pas ce que fait la main droite… Voire, chaque doigt agit de façon
indépendante, dans un but commun inconnu de chacun des autres. Grandson semble
être le seul à savoir exactement les tenants et les aboutissants de « Révolution ».


— C’est tout de même surprenant
pour un financier de cette envergure, observa Morane. Cela dénote un caractère
pour le moins…


— … égocentrique, enchaîna
Sophia. Et vous êtes encore très loin de la vérité, Bob. Grandson est ce que
nous appelons en Angleterre un control freak. Un malade du contrôle. Il
exige de tout savoir, de tout connaître, de tout signer… En plus, c’est un
bourreau de travail capable de se contenter d’un minimum de repos. Il est sans
arrêt sur la brèche et aux premières loges de tous ses projets…


— La preuve, fit Morane en
indiquant deux skieurs d’un geste avec sa tasse de café. Il rentre au bercail… Et
ne semble pas très heureux.


De fait, Grandson dévalait la pente
à grande vitesse, frôlant les autres skieurs de très près, au risque de les télescoper
et de provoquer un accident. À cette distance, avec la clarté de l’air, Bob
pouvait discerner les traits crispés de son visage, la fureur dans chacune de
ses attitudes.


Arrivé à quelques mètres de la
grande terrasse, Grandson effectua un freinage brutal, projetant une épaisse
giclée de neige sur les clients attablés. Quelques personnes protestèrent, mais
Grandson se contenta d’envoyer dinguer ses skis contre un trépied de rangement,
avant de traverser l’espace de loisirs d’un pas lourd, marquant la déconvenue.


Lorsqu’il passa à hauteur des trois
amis, Sophia lui offrit son plus beau sourire tout en lançant :


— Bonjour, Graham… Un petit
souci ?


Grandson tourna sèchement le regard,
de toute évidence courroucé d’être ainsi interpellé. Puis, lorsqu’il aperçut
Sophia, son visage s’adoucit subitement. En un clin d’œil, le financier dépité
céda la place au magnat des médias médiatisé, charmeur et suave. Il fit glisser
le zip de sa combinaison de ski, ce qui lui permit de retrouver tout son calme
en quelques fractions de seconde.


Bob songea qu’un homme capable de se
maîtriser à ce point, de changer aussi rapidement d’attitude devait être
particulièrement dangereux en affaires. Voire même dangereux tout court.


— Miss Paramount, fit Grandson
avec un sourire amène, mais fabriqué. Quel plaisir de vous rencontrer à nouveau…
Toujours à la recherche d’un scoop pour mon journal ? Ou d’un
indice pour découvrir ce qui se cache sous ma « Révolution » ?


— Je plaide coupable, avoua
Sophia. Et je dois avouer que, jusqu’ici, j’ai fait chou blanc…


— Pourtant, vous n’avez pas manqué
de jouer de votre talent… de reporter, avec plusieurs membres de mon équipe.


— Je vois que les nouvelles
galopent vite chez vous… Ou devrais-je dire chez « nous » ?


— Les nouvelles galopent
toujours plus vite chez moi qu’ailleurs. Vous devriez le savoir, Miss Paramount.
D’ailleurs, ne vous ai-je pas plusieurs fois proposé de profiter de la qualité
de mes équipes en les rejoignant directement, plutôt que de rester en
périphérie, au Chronicle ?


La jeune reporter haussa les épaules,
prit un air mutin.


— Le salaire, Graham… Le
salaire n’était pas assez avantageux…


— Menteuse… Mais… (Grandson s’était
tout à coup tourné vers Morane et Ballantine) je manque à tous mes devoirs… J’imagine
que vous devez être des journalistes amis de Miss Paramount ?


— Robert Morane et William
Ballantine, fit Sophia en désignant les deux amis. Ils travaillent pour…


— Reflets, termina
Grandson. Mais c’est loin d’être leur seule carte de visite. Robert Morane et
William Ballantine ! Je ne savais pas que des hommes presque aussi célèbres
que je le suis nous avaient rejoints…


Presque aussi célèbre que je le
suis !


Bob ne manqua pas de relever cette
remarque témoignant d’une formidable fatuité. Bill, lui, laissa échapper un
petit grognement, tout en levant les sourcils au ciel. Dans le genre baudruche
imbue de sa personne, le Grandson se posait un peu là. Autant dire tout de
suite que sans même s’adresser la parole, les deux amis s’étaient pris d’une
immédiate antipathie pour le champion des médias.


Par politesse, ils serrèrent la main
de Grandson, tout en échangeant quelques banalités sans importance. « Comment
allez-vous ?… Ravi de vous rencontrer… La neige a l’air parfaitement damée… »
Et autres fantaisies du même tonneau.


Lorsque Grandson se fut éclipsé, Sophia
se laissa retomber lourdement sur son siège en grognant :


— Vraiment un type imbuvable…


— Je ne vous le fais pas dire, Soso,
enchaîna Bill. D’abord, il semble convaincu de sortir de la cuisse de Jupiter… Et
ensuite, il me donne l’impression de ne pas vouloir que le monde tourne autrement
qu’à sa manière…


— Qu’en pensez-vous, Bob ?
interrogea Sophia.


Ses yeux gris perdus dans l’immensité
de la montagne, Morane se passa par trois fois les doigts de la main droite
ouverts en peigne dans les cheveux. Signe généralement chez lui d’une profonde
réflexion, ou d’une certaine perplexité.


— Ce que j’en pense, Sophia ?
finit-il par dire. J’ignore autant que vous ce que prépare Grandson, mais je
suis certain qu’il ne reculera devant rien pour atteindre son but. Cela le rend
dangereux… Terriblement dangereux…
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Audrey Lekanne parcourut les
cinquante derniers mètres qui menaient au sommet de la colline en courant. Son
matériel bringuebalait à son épaule, mais les battements des pales de l’hélicoptère
qui l’attendait sur le plateau couvraient tous les autres bruits. Avant qu’elle
ne s’éloigne, Nicolas Delieu lui avait une dernière fois demandé de renoncer. Il
pouvait trouver une autre solution. « Laquelle ? », avait-elle
demandé sans le quitter des yeux. Le temps leur manquait ; la vie d’un
homme était en jeu. Et Delieu savait que, si quelqu’un était capable de réussir
ce sauvetage, c’était bien elle. D’autant que, d’après les dernières
informations recueillies, le véhicule naufragé était dans une situation d’une
telle instabilité, que le moindre surpoids risquait de le faire basculer. Audrey
étant la plus svelte de l’équipe, la question ne se posait même plus. C’était
elle, ou personne…


La jeune fille baissa la tête pour
passer sous les pales de l’hélicoptère. Elle se hissa rapidement dans le compartiment
arrière. Coiffa un casque. Indiqua le ciel d’un pouce levé. Le pilote lui
rendit son signal, tout en augmentant le régime des moteurs de l’appareil. Les rotors
s’emballèrent. Les patins quittèrent la terre ferme, et l’hélico plongea vers l’avant,
au ras des sapins.


— C’est quoi le plan ? s’enquit
le pilote, en effectuant une boucle pour venir se positionner à quelques
dizaines de mètres au-dessus du lieu de l’accident.


— Tu me fais descendre
doucement, commença à expliquer Audrey. Tu évites au maximum les secousses, afin
que je ne m’offre pas un sapin ou un rocher un peu trop pointu. Tu m’envoies un
câble, j’attache le mec au harnais de sécurité et tu nous remontes… Facile…


Le pilote jeta un regard en
contrebas avant de secouer la tête en disant :


— Le camion est trop proche de
la paroi… Tu vas t’accrocher dans les arbres et je ne pourrai pas te récupérer
sans casse.


Audrey s’entêta :


— C’est la seule solution. Pas
moyen d’approcher par le dessus sans provoquer un éboulement. Si je ne tente
pas le tout pour le tout, le type va y rester…


Le pilote fit un geste de l’index, contre
son casque, à hauteur de sa tempe.


— T’es complètement cinglée. Même
si tu parvenais à accrocher le type, quand je vais vous hisser, le balancement
va vous précipiter dans les arbres, et vous allez terminer la journée empalés
comme des bouts de barbaque sur une brochette.


Audrey secoua vigoureusement la tête.


— Pas si tu décroches à pleine
puissance…


— Avec le harnais de sécurité ?
Vous avez une chance sur deux de vous retrouver avec la colonne vertébrale
brisée…


— Une chance sur deux ? C’est
plus que ce que je demande !


En parlant, Audrey arrimait le
mousqueton de sa ceinture au câble du treuil, puis elle fit signe à l’homme de
cabine qu’elle était prête à descendre.


L’homme avait suivi la conversation
entre la jeune femme et le pilote, sans trop bien savoir comment réagir. Dans
les forces héliportées depuis six mois seulement, il n’avait pas encore eu l’occasion
d’accompagner une « vraie » mission à haut risque. Pour le coup, il
allait être mis à l’épreuve…


— Appuie sur le bouton de
descente, lui lança Audrey sur un ton qui n’appelait pas de réplique.


— Mais…


— Appuie sur ce satané bouton, ou
le type, là en bas, va finir en steak tartare…


Après une nouvelle seconde d’hésitation,
la jeune recrue s’exécuta et le câble métallique du treuil se déroula en
ronronnant. Audrey vérifia la fermeture du baudrier de secours pour la dixième
fois, puis elle se laissa glisser du patin.


L’hélicoptère était en vol
stationnaire, une quinzaine de mètres au-dessus des lieux de l’accident. De là,
le camion et sa remorque semblaient scotchés à la paroi, mais Audrey savait que
ce n’était qu’une illusion. À tout moment, le promontoire rocheux pouvait céder
sous le poids de la remorque et précipiter l’attelage tout entier au fond de la
gorge de granit. D’autant plus que, dans la chute, le système d’arrimage de la
remorque s’était violemment tordu, excluant toute tentative de dégager la
cabine de sa position précaire. La manœuvre d’hélitreuillage se révélait bien
être celle de la dernière chance.


Une rafale de vent s’enroula autour
de la combinaison d’Audrey, la propulsant dans un léger mouvement de balancier,
ce qu’elle voulait éviter à tout prix. Ses pieds atteignant la cime des
premiers arbres accrochés à la paroi, elle tenta de se stabiliser en effleurant
les branches hautes de la pointe de ses bottes. Le mouvement de balancier fut
coupé presque immédiatement, se changeant en un frémissement ténu.


Aidé par une caméra de surveillance
accrochée au treuil, le pilote dirigeait lentement Audrey vers la verticale du
camion.


Sur le bord de la route, les
gendarmes et les membres de l’équipe s’étaient réunis pour assister à la
manœuvre. Un silence total régnait sur les sauveteurs aux visages graves, fermés.


Nicolas Delieu passait nerveusement
le plat de sa main sur la jambe de sa combinaison d’intervention. L’atmosphère
était tout entière noyée dans les battements réguliers des pales de l’hélicoptère,
comme les secondes implacables d’un compte à rebours lancé en plein ciel.


Alors que ses pieds s’approchaient
doucement de la cabine retournée du camion, Audrey rejoua une nouvelle fois les
étapes de son intervention : y aller en douceur sur la barre transversale
qui reliait les trains de pneus avant, se glisser vers la fenêtre passager la
moins abîmée, glisser sur le promontoire, tendre le baudrier au chauffeur, lui
expliquer comment s’attacher sans à-coup et demander à l’hélicoptère de les
remonter en vitesse.


Un « jeu d’enfant » en
somme…


Audrey posa le pied sur l’essieu
avant du camion. La cabine émit un grincement de fin du monde, alors que la
remorque reculait de près d’un mètre.


Dans la cabine, le chauffeur hurla :


— Hé, ce que vous fichez ?
Vous allez nous tuer !


Audrey recroquevilla ses jambes, avant
de hurler au pilote :


— Hisse-moi !… Hisse-moi !…


L’hélico remonta de quelques mètres,
emportant la jeune femme comme un vulgaire paquet accroché au treuil. Par
réflexe, Audrey croisa les bras devant son visage, pour se protéger des
branches de sapins qui fouettaient l’air autour d’elle.


Une fois revenue à la verticale, elle
jeta un œil sur la situation. C’était pire encore. La cabine s’était rapprochée
du précipice, supprimant toute possibilité pour Audrey de se glisser sur le
promontoire pour aider le chauffeur à enfiler son baudrier.


— Hélico, expliqua Audrey, j’ai
perdu l’accès au promontoire… Je répète, j’ai perdu l’accès au promontoire…


— J’ai vu, confirma le pilote. Et
je vois aussi que la paroi est en train de perdre sa cohésion. La remorque n’en
a plus que pour quelques secondes avant de plonger.


Audrey serra les dents. Il lui
fallait maintenant tenter le tout pour le tout.


— Descends à la verticale !
lança-t-elle dans l’interphone. Amène-moi à la hauteur de la porte passager.


— C’est de la folie ! Si
la remorque emporte la cabine, tu risques de…


— Fais-moi descendre ce satané
insecte ! On n’a plus le temps de discuter.


Un roulement parvint alors à Audrey,
plus sourd que le battement des rotors de l’hélicoptère. Un nuage de poussière
s’éleva de dessous la remorque, tandis qu’une pluie de cailloux et de terre
filait en tourbillonnant vers les profondeurs de la gorge.


— Non, gronda Audrey entre ses
dents serrées. Besoin seulement de quelques secondes…


Dans un crissement de métal torturé,
la remorque était en train d’emporter la cabine à sa suite. Le promontoire
avait fini par céder sous le poids du mastodonte d’acier. Dans quelques
instants, la gravité jouerait à plein et le poids de la remorque finirait par
mettre un point final à la lutte contre la pesanteur.


Audrey donna un coup de reins pour
imprimer un léger balancement au câble, contrairement à ce qu’elle avait
pourtant tenté d’éviter jusque-là. Au premier passage, elle saisit l’encadrement
de la portière du camion à pleines mains et elle s’assura des deux pieds sur le
bas de caisse, tout contre le pneu du camion. Elle était maintenant juchée sur
le monstre de plusieurs tonnes, qui glissait inexorablement vers le vide, vers
le néant…


— C’que tu fiches ? hurla
le pilote dans le casque. Tu… Tu vas te faire emporter par le camion… Tu vas
être écartelée !


 « Pas si je parviens à… »,
pensa Audrey. Elle cria à l’adresse de Fraipont :


— Robert ! Vous m’entendez ?


— Oui, je vous entends…


Audrey se pencha légèrement vers l’avant
pour jeter un œil dans la cabine. Le chauffeur était étendu sur ce qui était le
plafond de l’habitacle, les bras tendus vers elle. Un nouveau soubresaut secoua
toute la structure du camion. Le glissement vers le gouffre se précipita.


— Audrey, lança le pilote de l’hélicoptère.
Le train arrière est suspendu dans le vide et… Oh non…


Au fur et à mesure que la remorque
basculait vers le précipice, par un effet de levier, la cabine commençait à s’élever.
Dans un concert de claquements et de sifflements, les câbles du système
hydraulique lâchaient les uns après les autres. Un jet d’huile éclaboussa
Audrey. Sa main droite dérapa sur la carrosserie rendue glissante et elle
faillit basculer vers l’arrière et perdre toute chance de sauver Fraipont.


Il n’y avait plus de temps à perdre.
Elle hurla :


— Robert ! Vous allez
attraper le baudrier et le passer sous vos aisselles. Ensuite, vous baissez les
bras, vous serrez les jambes l’une contre l’autre et vous fermez les yeux… OK ?…


— Je… Je ne peux pas serrer les
jambes, cria Fraipont. J’en ai une de cassée, je crois… Peux pas la bouger…


Un détail que son équipe et Nicolas
avaient oublié de communiquer à Audrey. Une chance tout de même : la
fenêtre de la cabine était assez large… Et Robert n’était pas d’un grand
gabarit. Il lui faudrait simplement avoir de la chance…


— Pas grave pour la jambe, souffla
Audrey. Passez le baudrier… Vite…


Dans un dernier soubresaut, la
cabine s’éleva encore de quelques centimètres, au bord de la rupture. L’angle
commençait à devenir dangereux. Lors de l’extraction, Fraipont risquait de se
briser la nuque, ou de s’éclater le crâne contre la carrosserie.


— C’est fait, cria Robert. Je
suis…


Audrey ne le laissa même pas finir. Dans
un dernier vagissement métallique, la remorque venait de franchir le point de
non-retour, emportant avec elle une demi-douzaine de sapins.


— Arrache-nous de là ! lança
Audrey à l’adresse du pilote de l’hélico.


Le câble se tendit brusquement, alors
que l’hélicoptère s’éloignait de la paroi dans un hurlement de turbine. Audrey
sentit le câble filer bon train contre son baudrier. Le corps de Robert glissa
vers elle. Le chauffeur grimaçait sous la douleur. Alors que la masse du
naufragé la percutait en pleine poitrine, Audrey lâcha l’encadrement de la
portière. Sauveteur et sauvé giclèrent littéralement vers le ciel, alors que le
camion se dressait presque à la verticale. Le mastodonte resta quelques
secondes en équilibre, statue improbable élevée à la gloire du transport
routier, puis il glissa vers le précipice. Dans un bruit de tonnerre, il
rebondit à plusieurs reprises contre la paroi, se désagrégeant sous les coups
de butoir répétés du granit, changé en un amas de tôles froissées, de bouts de
plastique, de caoutchouc, de verre, tourbillonnant en filant vers les
profondeurs de la gorge à l’à-pic vertigineux.


L’hélicoptère s’était éloigné des
lieux de l’accident, pour revenir lentement avec sa « cargaison »
vers la route et le poste d’intervention avancée.


Toujours suspendue au câble du
treuil, Audrey posa doucement les pieds sur le bitume, tandis qu’une équipe d’infirmiers
se précipitaient pour s’occuper du blessé. Une fois étendu sur une civière, Fraipont
saisit la main d’Audrey.


— Je vous dois la vie, mademoiselle…
Et je ne connais même pas votre nom…


— Audrey… Mais vous m’avez bien
aidée… Vous n’avez pas perdu votre sang froid…


La civière s’éloigna et le chauffeur
disparut bientôt dans une ambulance qui démarra en direction de la Clinique St
Jean-Baptiste, située dans la vallée.


Audrey se débarrassait de son
baudrier, lorsque Nicolas Delieu vint la rejoindre.


— Bravo, dit-il en s’approchant.
Tu as pris des risques… Mais tu as réussi…


Audrey haussa les épaules.


— Les risques, ça fait partie
du métier, Nicolas.


— Je… Ton père a appelé… Il
voudrait que tu le rejoignes au plus vite. Le type des médias lui a fait une
nouvelle offre pour je ne sais quel truc…


Un éclair de colère passa dans les
yeux d’Audrey.


Grandson !… Ce type se croyait
tout permis. Il voulait absolument que l’équipe Lekanne aille se perdre avec
lui dans le Grand Nord, et il ne voulait pas comprendre que « non », cela
voulait dire « non » et rien d’autre.


— OK, fit Audrey. Je remonte
là-haut… Et tâche de ne plus perdre de camion avant longtemps… D’accord ? J’ai
des milliardaires qui attendent que je les bichonne, moi !
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Après le départ de Graham Grandson, Bob
Morane, Bill et Sophia avaient profité encore quelque temps des plaisirs
offerts par Le Sommet, en évitant de parler « boulot ». Ils ne
s’étaient plus vus depuis un bout de temps et avaient pas mal de choses à se
dire.


Lorsque le soleil commença à
effleurer les sommets enneigés, les trois amis décidèrent de rejoindre leur
hôtel afin de se préparer pour la conférence de presse du soir.


De retour dans sa chambre, située au
troisième étage de l’hôtel et bénéficiant d’une vue superbe sur les vallées
alpines, Bob Morane vérifia rapidement que toutes ses affaires avaient bien été
installées par la femme de chambre, dans les espaces prévus à cet effet.


Il passa rapidement sous la douche, avant
d’enfiler un simple pantalon de toile écrue, une chemise à carreaux, et de
nouer les manches d’un pull de laine autour de son cou. Il consulta sa montre. Il
avait rendez-vous avec Bill et Sophia vers dix-huit heures trente. Il lui
restait encore vingt minutes à patienter.


Il prit place derrière le bureau de
tek placé dans un coin de la chambre. S’empara d’un bloc de feuilles blanches
frappées du logo de l’hôtel. Dévissa le capuchon du stylo avec lequel il
écrivait la plupart de ses articles… sans doute par superstition, même s’il
était loin d’accorder la moindre once de magie aux objets inanimés… Bien que…


En tête de la feuille, il écrivit « Grandson »,
puis « Révolution » et relia les deux mots par une parenthèse
horizontale surplombée d’un point d’interrogation. Puis, il nota rapidement :
« Thulé, expédition, alpinisme, mystère ». Puis « Lekanne ».
Tout cela ne le menait nulle part… Si ce n’était que Thulé était une base
américaine… et que peut-être la fameuse « Révolution » dont parlait
Grandson était de près ou de loin liée à l’armée U.S. Se pouvait-il que
Grandson soit parvenu à mettre la main sur quelque chose de vraiment étonnant ?…
Une invention ?… Un secret surgi du passé ?… Quoi qu’il en fût, il s’agissait
sans aucun doute de quelque chose de solide. Malgré son agressivité, ses
manières souvent grossières, Grandson n’avait rien d’un fou. Et il ne jouerait
pas toute la crédibilité de son empire médiatique, s’il n’était certain de
tenir de solides atouts. Avec le temps, Bob avait appris à connaître ce genre
de personnage. Et chez eux, toutes les hésitations, toutes les coïncidences, tous
les hasards n’en étaient pas. Le moindre « incident » était
généralement scrupuleusement répété, codifié, et faisait partie d’un spectacle,
d’une mise en scène parfaitement au point. L’incontournable suspense de
dernière minute, l’infime possibilité d’erreur, faisaient partie intégrante de
la machine de communication. L’exceptionnelle qualité de l’embargo entourant « Révolution »
en disait très long à ce sujet. Si Sophia Paramount n’avait pas pu mettre la
main sur la moindre information, c’était que le package se trouvait
particulièrement bien protégé…


À plusieurs reprises, Bob entoura le
terme « Révolution ». Un léger sourire passa sur ses traits marqués
par l’aventure. Il s’était arraché à Paris avec difficulté, certain de croiser
la route de milliardaires désœuvrés. Mais il devait bien avouer que l’épais
mystère qui planait autour du projet de Grandson avait fini par piquer sa
curiosité… Et quelque chose lui disait qu’il devait s’attendre à de savoureuses
surprises. À cette seule idée, son goût du risque se réveillait…


 


*


*    *


 


Le hall de l’hôtel s’était
transformé en une véritable ruche, bourdonnante de vie. Des journalistes venus
des quatre coins du monde s’agitaient dans toutes les directions, les yeux
fixés qui sur un téléphone portable, qui sur un ordinateur de poche, ou sur un
bon vieux bloc-notes. Les lumières du hall avaient été intentionnellement
réduites au strict minimum, deux projecteurs éclairant avec ostentation la
grande bannière porteuse du logo « Révolution ». Tout cela sentait la
mise en scène et le barnum à plein nez, mais de toute évidence cela faisait
partie du jeu de Grandson. Restait à savoir quelles cartes maîtresses il
cachait dans les manches de sa veste de prestidigitateur.


Bob Morane laissa la porte de l’ascenseur
se refermer doucement derrière lui, tout en cherchant ses amis du regard. Bill
et Sophia se trouvaient non loin de la porte d’accès à la salle de conférence. Le
Saint des Saints où les « hostilités » ne tarderaient pas à être
déclenchées. Pour l’instant, les deux grandes portes de verre étaient fermées
et trois gardes, du genre armoire normande, étaient de faction.


— Je vais finir par croire que
ce type a réellement découvert le fin mot sur l’assassinat de Kennedy, fit
Morane en rejoignant Bill et Sophia. Et qu’il va apporter des preuves de ce qu’il
avance…


Bien sûr, il parlait de Graham
Grandson.


— Si j’en crois les rumeurs les
plus folles qui circulent, répliqua Sophia, l’affaire Kennedy ne serait que de
la petite bière à côté de ce que nous réserve Grandson.


— Vous en savez un peu plus ?
interrogea Bob.


Sophia secoua le soleil couchant de
sa chevelure.


— N’oubliez pas que je
travaille pour un journal d’information, Bob, et non pour une feuille de chou
qui surfe sur des rumeurs… Je n’ai toujours rien de solide, mais selon les
divers bruits courants, « Révolution » serait soit le premier vol
spatial commercial offert à des super-riches, soit la réalisation du clonage d’un
dinosaure, ou encore la découverte du cadavre, parfaitement conservé, du roi
David…


— Ou les trois en même temps, ricana
Bill Ballantine.


Sophia poursuivait :


— Vous savez comme moi que
chacun projette ses propres fantasmes sur ce genre d’événements… Mais
concrètement, je voterais plutôt pour une découverte scientifique majeure
quelque part au Groenland, d’où cette expédition au départ de Thulé. Et une
découverte quelque part sur le sommet d’un glacier… Ou dans les entrailles de
la banquise… Ce qui expliquerait les équipes d’alpinistes.


Quelques minutes plus tôt, Bob en
était arrivé à la même conclusion.


— À propos d’alpiniste, ajouta-t-il.
Il semblerait qu’Audrey Lekanne se soit plutôt bien débrouillée cet après-midi…


Juste avant de rejoindre ses amis, Morane
avait allumé le téléviseur LCD dernier cri dressé dans un coin de sa chambre. C’est
sur un canal d’informations en continu que Morane avait suivi un court
reportage consacré au sauvetage d’un chauffeur de poids lourd coincé avec son
charroi au flanc d’un à pic. Le journaliste présent sur les lieux avait précisé
que le chauffeur en question ne devait sa vie qu’à la témérité d’Audrey Lekanne,
membre et coordinatrice d’une agence de sauvetage privée.


Devant le regard interrogatif de
Bill et Sophia, Bob leur résuma rapidement le fait divers qu’il venait d’évoquer.


— Apparemment, la gamine ne manque
pas de courage, commenta Ballantine. Et…


Les paroles de l’Écossais furent
coupées net par des éclats de voix. La dispute se déroulait au-delà des portes
menant à la salle de conférence. Curieux, Bob tendit l’oreille pour tenter de
gommer le brouhaha du grand hall et saisir le sens des voix. Il ne l’avait
entendue qu’une seule fois, quelques heures plus tôt, mais il était certain d’avoir
reconnu celle d’Audrey Lekanne. Un hasard ne venait jamais seul…


— Mais je vous assure que ce n’est
pas…, avait enchaîné une voix masculine.


— Et moi, je vous assure que je
ne mettrai pas les pieds à Thulé, répondit la voix que Morane pensait être
celle d’Audrey Lekanne.


La voix masculine, par contre…


— Toute votre équipe a accepté,
il ne manque plus que vous, dans le rôle de coordinatrice…


« Grandson ou un de ses seconds ? »
pensa Bob.


— Vous les avez achetés, vos
méthodes me dégoûtent…


« Vos méthodes ? »
songea Bob. Alors, il s’agit de Grandson. Sinon, la jeune fille aurait parlé
des « méthodes de votre patron ».


— Si vous ne nous accompagnez
pas, votre père sera sans doute obligé de le faire…, reprenait Grandson. Il est
vieux…


Morane serra les poings. L’argument
était assurément monstrueux. Sans scrupule, Grandson était en train de jouer la
carte du sentiment… Et du danger.


— Vous êtes ignoble ! hurla
celle que Bob supposait être Audrey Lekanne.


La porte de gauche s’ouvrit à la
volée.


Furieuse, Audrey Lekanne dépassa les
trois gardes. Surpris, plusieurs journalistes qui faisaient le pied de grue
devant la salle reculèrent en désordre. Sans même lever les yeux, Audrey
traversa le hall de l’hôtel pour rejoindre les batteries d’ascenseurs.


— À mon avis, fit Morane, elle
est du même avis que son père sur l’expédition imaginée par Grandson.


— Je ne crois pas que le père Lekanne
ait encore quelque chose à dire, glissa Sophia. D’après ce qui se dit, Grandson
a acheté les membres de son équipe l’un après l’autre. Il lui a suffi d’y
mettre le prix. Seuls deux ou trois indéfectibles sont restés aux côtés d’Albert
Lekanne… Les autres n’ont pas vraiment fait de sentiment lorsque Grandson a
sorti son chéquier.


— Je ne sais pas à quoi
correspond « Révolution », murmura Morane entre ses dents. Mais les
manières de notre magnat commencent réellement à me taper sur le système.


La plupart des journalistes n’avaient
pas remarqué l’esclandre, trop occupés qu’ils étaient à consulter les fardes
remplies à ras bord de communiqués de presse plus obscurs les uns que les
autres sur les événements du soir. Avec sa série impressionnante de superlatifs,
la rhétorique qui entourait le programme « Révolution » avait tout
pour saouler le vulgaire, mais aussi pour exciter la curiosité des médias. Plus
la tempête en vase clos était violente, plus l’événement prenait de l’importance.


Bob Morane en était là de ses
réflexions, lorsque les trois gardes s’écartèrent précipitamment des portes de
la salle de conférence qui venaient de s’ouvrir toutes grandes. Les
journalistes se précipitèrent vers les premiers rangs de sièges, chacun
cherchant la meilleure place.


Bob, Bill et Sophia, qui se
trouvaient pourtant à proximité des portes, obliquèrent rapidement vers la
gauche, pour remonter la salle de conférence sur sa longueur, et trouver trois
chaises à mi-distance des grands écrans vidéo frappés de l’incontournable logo « Révolution ».


La rumeur de la foule glissa
imperceptiblement du hall d’entrée vers la salle de conférence, alors que tous
les invités prenaient place.


Les lumières baissèrent. Le silence
s’installa peu à peu. Des raclements de gorge. Quelques rires nerveux. Puis
plus rien. Tout le monde retenait son souffle. Après toute cette attente, toutes
les rumeurs, toutes les supputations les plus folles, on allait enfin savoir de
quoi il retournait.


Les écrans vidéo s’animèrent au son
d’une musique tonitruante, alors qu’une voix off, en surimpression, donnait
un aperçu de l’empire de Graham Grandson. L’homme lui-même apparaissait toutes
les quinze secondes sur l’écran dans une série de flashes éblouissants.


Enfin, alors que les images des
dernières productions Grandson défilaient, la voix du présentateur anonyme se
haussa d’une octave pour annoncer :


— Mais tout cela n’est rien… Toutes
ces réalisations, aussi formidables soient-elles, ne sont en réalité qu’une
simple entrée en matière. Aujourd’hui, vous allez enfin découvrir ce que sera
la Révolution !


Les deux écrans s’écartèrent, et une
colonne de fumée s’éleva soudain entre eux, monta vers le plafond. Et Graham
Grandson apparut sur la scène, un peu comme Méphistophélès lors de l’évocation
du Docteur Faust. Un tonnerre d’applaudissements, parfaitement exécutés sur
commande, l’accueillit.


— Heureusement que le ridicule
ne tue plus, glissa Sophia à l’oreille de Bob.


— Ce que j’apprécie chez
Grandson, c’est son inestimable modestie, fit Morane en écho.


Sophia glissa une main devant ses
lèvres pour cacher son hilarité, alors que Bill serrait les dents pour ne pas
pouffer.


Grandson s’avança d’un pas
parfaitement étudié vers un pupitre de verre surmonté d’un microphone.


— Mesdames, mesdemoiselles, messieurs…
Bonsoir et bienvenue. Permettez-moi tout d’abord de m’excuser… Je sais que
votre temps est compté, que vous avez beaucoup à faire… Pardon d’avoir osé vous
arracher à vos obligations pour vous enfermer dans ce petit hôtel à peine digne
de votre attention…


Grandson rit de sa propre
plaisanterie, suivi poliment par quelques membres de l’assistance, tous faisant
partie de sa clique sans doute.


— Mais je ne suis pas ici pour
tergiverser, reprit Grandson. Cela fait assez longtemps que vous attendez de
savoir ce que cache ce projet… Révolution… Je puis vous assurer que ce titre n’est
pas usurpé… Non, puisque je peux avancer, sans peur de me tromper, qu’à l’issue
de l’aventure que je me propose d’entreprendre dans quelques heures avec mes
équipes, le monde entier subira une vraie… euh… Révolution justement ! Et
il nous faudra considérer l’humanité sous une perspective nouvelle, il nous
faudra regarder cette planète sous un autre angle, l’Univers sous une autre
conception.


Grandson leva la main. La lumière
cessa de l’éclairer, alors que l’écran situé à sa droite reprenait vie. Un plan,
pris d’hélicoptère, montrait la banquise, immaculée. Puis, alors que la caméra
zoomait sur un cluster de petites constructions rectangulaires, l’image se
fondit en une représentation en images de synthèse des installations.


— La Station de recherche 31,
située en plein cœur du Groenland, expliqua Grandson. C’est elle que nous
rejoindrons à partir de la base de Thulé. Ce sont les chercheurs de cette base,
particulièrement isolée, qui ont détecté une anomalie de la calotte glacière. Puisque
nous sommes les meilleurs, nous sommes parvenus à obtenir des clichés de cette
anomalie et nous avons réussi à convaincre les équipes de chercheurs de
conserver ces données secrètes pour quelques semaines…


— En leur proposant un budget
de recherche assez important j’imagine, songea Bob. Vu l’incurie de certains
pouvoirs publics face aux demandes, légitimes, de la recherche, ce genre de
démarche n’a rien d’étonnant. Alors, que dissimule donc cette anomalie ?


— Voici les clichés effectués
par les chercheurs à l’aide de systèmes de résonance magnétique, poursuivait
Grandson. Ces systèmes permettent d’effectuer des relevés très précis de l’état
de la calotte glacière, sans prendre de risques inutiles.


La photographie, en camaïeu de gris,
apparut sur l’écran géant.


On distinguait d’abord une série de
lignes verticales brisées, qui représentaient les diverses strates de glaces
qui s’étaient accumulées au fur et à mesure du temps. Puis, un ovale presque
parfait, sombre, venait interrompre la verticalité de ces strates. Dans la
partie inférieure de cet ovale reposait un objet oblong, dont la forme n’était
pas sans rappeler celle d’un cigare.


Grandson poursuivait :


— D’après nos recherches, il ne
fait aucun doute que vous découvrez en ce moment même, un appareil… dont la
provenance est totalement inconnue… Extraterrestre, oserais-je dire.


La réaction de la salle ne se fit
pas attendre. Des journalistes sifflèrent, d’autres applaudirent, d’autres
tentèrent de poser des questions, d’en savoir un peu plus. Les mots « canular »,
« incroyable », « inimaginable » fusaient dans toutes les
directions.


Grandson, heureux de son petit effet,
laissait les vagues sonores le bercer.


Après une bonne vingtaine de
secondes, il fit gentiment signe à l’assistance de se calmer.


— Mesdames, messieurs, je vous
en prie… Je vous en prie… Je vais répondre à la plupart de vos questions… Mais
calmez-vous, s’il vous plaît !


La tempête sonore se calma enfin. Observant
les bras levés aux quatre coins de la salle, Grandson savourait son triomphe. Un
vaisseau extraterrestre emprisonné sous la glace ? C’était pour le moins
extraordinaire. La preuve d’une vie venue d’ailleurs. Une vie intelligente. Morane,
pour sa part, et par expérience, ne doutait pas de l’existence d’êtres venus d’autres
galaxies. Mais de là à en découvrir une preuve sur un écran géant… C’était une
autre paire de manches.


Pendant que les premières questions
fusaient sur cette fameuse « Révolution », une autre explication
effleura l’esprit de Bob. Cet engin pouvait-il appartenir à la Patrouille du
Temps ? À de nombreuses reprises, Bill, Sophia et lui avaient eu affaire à
cette agence, développée dans le futur, qui consacrait tous ses efforts à la
surveillance de l’Histoire. Mais rapidement, alors que des questions techniques
plus précises étaient posées, Grandson manipula une série d’appareils de mesure
qui lui permettaient d’estimer la taille de l’engin prisonnier des glaces, et l’appareil
semblait trop volumineux pour appartenir à la Patrouille. De plus, de par leur
système même de déplacement, basé sur une vibration qui leur permettait de se
glisser entre les dimensions temporelles, les engins de la Patrouille
avaient peu de chance de finir coincés.


— Pour l’instant, expliqua
Grandson, personne n’est encore descendu dans la crevasse qui mène à la caverne
de glaces où se trouve le vaisseau. D’après les chercheurs sur place, le
glacier est particulièrement instable. Il faut donc agir vite, au risque de
voir disparaître cette preuve irréfutable d’une vie extraterrestre sous des
tonnes de glaces.


— Irréfutable, intervint tout à
coup Sophia Paramount, la main levée. Mais si personne n’est encore descendu
dans cette caverne de glace, comment pouvez-vous affirmer qu’il s’agit d’une
preuve irréfutable ?


Grandson secoua doucement la tête, comme
s’il s’adressait soudain à une gamine à l’intelligence un rien limitée.


— Miss Paramount… Les
chercheurs ont effectué sur place des sondages et des mesures. La masse qui se
trouve au cœur de cette caverne comporte des éléments qui ne se trouvent pas
sur le tableau classique des corps chimiques. Vous faut-il une preuve
supplémentaire ?


Sophia faillit répondre par l’affirmative,
mais de nouvelles questions jaillirent un peu partout, permettant à Grandson de
détourner le débat.


— C’est n’importe quoi, marmonna
Sophia… Cette lecture ne peut pas se faire sans un échantillon. Alors au
travers de plusieurs dizaines de mètres de glaces ?


Bob posa la main sur le bras de
Sophia, pour dire :


— Si Grandson est en train de
nous jouer un tour pendable, nous le saurons bien assez tôt. En attendant, il a
réussi son petit effet… La nouvelle va se propager à la vitesse de l’éclair, et
tout le monde va vouloir suivre son expédition dans les moindres détails. Et si,
d’aventure, toute cette histoire était vraie, le terme de « révolution »
ne sera pas usurpé…


— Quoi qu’il en soit, intervint
alors Ballantine, qui était resté plutôt silencieux jusque-là, nous avons déjà
matière à un solide reportage pour Reflets… Et si toute cette histoire
est la plus grosse blague jamais montée par un spécialiste du blabla, le
retentissement de toute l’affaire n’en sera pas amoindri pour autant.


— Et l’ami Grandson sera dans
une situation de victoire, quelle que soit l’issue de l’affaire, conclut Bob.


 


*


*    *


 


Tout au fond de la salle de
conférence, un homme vêtu d’un complet trois-pièces et porteur d’un badge de
journaliste tout ce qu’il y avait de plus régulier, observait Graham Grandson
en train de répondre aux questions. Son visage ne trahissait pas la moindre émotion.
Ses yeux auraient pu n’être que des billes de verre. Des billes d’un verre d’un
bleu presque transparent.


L’homme attendit encore quelques
secondes, puis il quitta l’enceinte de la salle de conférence. Une fois dans le
hall de l’hôtel, il s’empara de son portable de dernière génération. Une simple
manipulation. Le visage d’un homme d’une soixantaine d’années, d’allure stricte,
les cheveux gris coupés en brosse, apparut sur le petit écran deux pouces de l’appareil.


— Il n’a pas écouté nos
conseils, fit l’homme au complet trois-pièces. Il vient de donner sa conférence
de presse, il a tout déballé.


— C’est regrettable, constata l’homme
aux cheveux gris d’un ton parfaitement posé. C’est regrettable… Pour lui, comme
pour son équipe. Mais il ne nous laisse pas le choix.


— Je vous avais dit qu’il n’était
pas du genre à se laisser influencer. C’est un égocentrique, une tête de mule…


— Et bientôt, ce sera un
cadavre. Vous avez une équipe prête à intervenir ?


— Dans les vingt minutes si
cela est nécessaire…


— Ne nous précipitons pas… Laissons
à Mister Grandson le plaisir de savourer ses dernières heures de vie… Je
préconise une opération de nuit. Quelque chose de discret ?


— Bien entendu, monsieur. Ce
sera fait…


La communication fut coupée. L’homme
au complet trois-pièces forma un second numéro. Cette fois, il contactait un
homme qui se trouvait dans un petit chalet qui ne payait pas de mine, quelque
part sur la route de service qui reliait la station à la vallée par le flanc
sud de la montagne. Son visage n’apparut pas sur l’écran. Il n’était pas
question que qui que ce soit connaisse ses traits.


— Opération de nuit, dit
simplement l’homme au complet trois-pièces. Pas de témoins. Pas de dégâts. Un
travail clair et net… Compris ?


— C’est pour ça que vous me
payez, répondit le type anonyme avant de mettre fin à la communication.


— Et un bon prix encore, marmonna
l’homme pour lui seul.


 


*


*    *


 


Dans la salle de conférence, le feu
roulant des questions continuait. Les caméras ronronnaient de plus belle et les
journalistes ne se lassaient pas d’entendre Grandson répéter à qui mieux mieux
les mots « vaisseau spatial », « extraterrestre » et « Révolution ».
Sur cette seule conférence de presse, les rédactions du monde entier, ou
presque, allaient allègrement multiplier les reportages, retraçant l’histoire
de la conquête de l’espace, exhumant de leurs archives les dernières images
consacrées à de supposées visites d’extraterrestres dans les endroits les plus
reculés de la planète. En un mot, Grandson avait réussi son pari d’attirer les
regards sur son encombrante personne et sur son empire médiatique qu’il était
en train de bâtir pierre par pierre, avec une patience de bénédictin et le
toupet du plus défroqué des abbés.


Lorsque les mains recommencèrent à
se lever à l’autre bout de la salle, Sophia Paramount attira à nouveau l’attention
de Grandson d’un geste qu’elle voulait gracieux.


— Miss Paramount ? Une
nouvelle question ?


— Vous nous parlez de votre
expédition, des « preuves » de la présence de cet… objet, ainsi que
des bouleversements que sa présence risque d’apporter à notre civilisation… Mais
plus concrètement, quelles sont les équipes qui se rendront sur place ?


Un large sourire éclaira le visage
de Grandson.


— Je reconnais bien là votre
sens pratique, miss… euh… Sophia… Vous permettez que je vous appelle Sophia ?
Il est un fait que nos équipes de tournage sont habituées à travailler dans des
conditions extrêmes, mais… la banquise et un astronef gisant à plusieurs
dizaines de mètres sous un glacier, cela demande l’intervention de spécialistes…
Ainsi qu’un matériel tout à fait particulier. C’est pourquoi les équipes d’Albert
Lekanne et de sa fille Audrey, qui s’occupe du secours en montagne dans cette
région et qui assure également votre sécurité dans la station depuis votre
arrivée sur les lieux, ces équipes donc ont accepté de nous seconder dans cette
grande aventure. Elles nous feront profiter de leur savoir-faire. Mais aussi de
leur matériel de pointe, spécialement développé pour ce type d’expédition. Avant
que vous posiez d’autres questions, je dois vous prévenir que la plupart des
instruments utilisés par l’équipe d’Albert Lekanne sont encore des prototypes
et ne peuvent donc pas être présentés au public… Mais je peux vous assurer que,
si des hommes sont capables d’atteindre ce vaisseau et de nous en rapporter des
images, c’est sans doute ceux d’Albert Lekanne… et de sa fille.


— Mais, risqua Sophia avec un
sourire innocent, pourquoi Albert Lekanne ou sa fille ne vous ont-ils pas accompagné
à cette conférence de presse ? Nous aurions aimé avoir leur avis.


Pour la première fois depuis le
début de la conférence, Bob Morane aperçut une ombre se glisser sur le visage
de Grandson. Mais sans doute fut-il le seul à repérer le changement d’attitude,
car le masque de Grandson retrouva immédiatement son impassibilité.


— Leur travail de secouristes
et la nécessité de leur présence sur les lieux expliquent leur absence, fit
Grandson. La montagne se soucie peu des horaires d’une conférence de presse.


Quelques rires polis montèrent du
fond de la salle, avant que Grandson ne poursuive :


— Albert Lekanne et sa fille
doivent également organiser leur présence et celle de leur équipe durant la
période de l’expédition, et cela occupe tout leur temps.


Grandson lança un dernier regard en
direction de Sophia, puis il détourna résolument les yeux pour concentrer toute
son attention sur un groupe de journalistes à sa gauche.


— Vous avez posé la question
qui fâche, Soso, fit Bill avec un ricanement. Je crois que c’est terminé pour
aujourd’hui, vous n’aurez plus l’oreille de Sa Majesté.


— En attendant, ajouta Bob, il
semble bien que notre homme soit parvenu à s’assurer la collaboration de Lekanne.
Quant à Audrey, le petit esclandre de tout à l’heure nous a bien renseignés à
son sujet… Si elle n’accompagne pas son père, elle mettra celui-ci en danger… Et
Grandson ne l’ignore pas.


— Ce qui s’apparente très
fortement à du chantage, conclut Sophia en refermant son carnet de notes avec
un claquement sec.


Les trois amis attendirent encore, pendant
une quinzaine de minutes, que la conférence de presse prenne officiellement fin,
avant de regagner le hall d’entrée de l’hôtel. Un buffet somptueux avait été
dressé sous les immenses bannières de la « Révolution », mais pas
plus Bill, que Bob et Sophia ne s’en approchèrent. Ils ne voulaient rien devoir
à Graham Grandson.


— Quant à moi, fit Sophia, lorsqu’ils
eurent rejoint la batterie d’ascenseurs, je file dans ma chambre rédiger un
premier papier afin que le Chronicle puisse boucler son édition du matin
aux petites heures… Je vous retrouverai tous les deux demain matin avant votre
départ, j’espère ?


— Sans faute, assura Morane. Je
rédigerai mon propre papier bien tranquillement lors de mon retour à Paris… Mais
je ne pense pas qu’il sera des plus tendre… Ce Grandson représente tout ce que
je déteste dans les médias d’aujourd’hui… Le bluff avant tout ! Et je ne
compte pas lui passer la brosse à reluire. Son expédition a beau prendre des
airs de scoop, il ne m’inspire nullement confiance…


Le doigt à quelques centimètres du
bouton d’appel de l’ascenseur, Sophia hésita.


— Vous pensez qu’il pourrait
avoir bidonné toute cette histoire ?


Morane haussa les épaules.


— Je n’en ai aucune idée… Mais
cet astronef sous la glace… Cela paraît tellement beau… Presque trop beau… Et
puis… Des extraterrestres ?


— Nous avons rencontré plus
extraordinaire encore, vous et moi, non ? fit Sophia avec un sourire de
publicité pour une pâte dentifrice. Des petits hommes verts sous la glace, c’est
presque de la routine, du déjà-vu…


Rires entendus et complices des
trois amis. Pourtant, alors que Sophia disparaissait dans un tourbillon de
cheveux roux, Bob se passa une main ouverte en peigne dans les cheveux. Toute
cette histoire lui paraissait trop… euh… trop facile.


— Un petit dernier pour la nuit,
commandant ? risqua Bill, en arrachant Morane à ses réflexions.


Bob jeta un regard en direction du
bar de l’hôtel. Vide. Qui prendrait la peine de payer une consommation, alors
que Grandson saoulait gratis dans la salle voisine ?


Morane haussa les épaules.


— OK, Bill. Pourquoi pas ?
Après tout, on ne fait pas partie d’une société de tempérance.


Mais le nightcap n’était pas la
seule motivation de Bob. Il venait d’apercevoir la silhouette, à la fois
charmante et garçonnière, d’Audrey Lekanne. Elle non plus, selon toute
apparence, ne goûtait pas aux largesses bachiques du dénommé Grandson.
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Le bar de l’hôtel offrait une
atmosphère feutrée et tranquille. Des tables nappées, des fauteuils profonds, quelques
banquettes, un comptoir monumental, avec un assortiment impressionnant de
bouteilles. Le tout décoré avec goût, agrémenté de plantes vertes et éclairé
avec douceur. Des haut-parleurs totalement invisibles diffusaient en sourdine
de tendres rengaines U.S. des années cinquante et soixante de l’autre siècle.


Bill voulut gagner le bar, mais
Morane lui posa une main ferme sur le bras en disant :


— Prends patience. Nous allons
peut-être en apprendre un peu plus sur cette fameuse expédition polaire…


L’Écossais fronça les sourcils avant
de repérer à son tour Audrey Lekanne assise sur l’une des banquettes de coin, les
mains serrées autour d’une haute tasse d’on ne savait quel breuvage.


— L’affaire continue à vous
intriguer, commandant ? s’enquit Bill.


— Disons que je voudrais savoir
ce que mijote en réalité ce Graham Grandson. Et si je veux qu’on m’en brosse un
portrait sans fard… je crois avoir trouvé le témoin idéal…


Les deux hommes traversèrent le bar
et Audrey, absorbée par ses pensées, ne les aperçut qu’à l’ultime moment. Elle
sursauta presque de se voir ainsi abordée par deux quidams baraqués et décidés,
qu’elle ne connaissait ni d’Ève ni d’Adam. Encore que… Ses yeux se portèrent
immédiatement sur les accréditations de journalistes que Bob et Bill portaient,
le premier à la poche de sa chemise et l’autre au revers de son veston.


— Si c’est pour une interview, laissa-t-elle
tomber d’une voix sourde, c’est dans l’autre salle que ça se passe…


Morane sourit, secoua la tête.


— Les interviews, c’est terminé,
mademoiselle Lekanne. Les journalistes sont en train de se rincer la dalle aux
frais de votre ami Grandson…


Bob avait utilisé intentionnellement
le terme « ami », certain qu’il ferait réagir la jeune fille. Il ne
se trompait pas. Le ton de la fille se fit glacial.


— Ce n’est pas mon ami. Ce n’est
pas parce que ce type se comporte ici comme s’il avait acheté la station tout
entière que tout le monde doit être à sa botte.


— Je vois que nous ne sommes
pas les seuls, mon ami et moi, à nous méfier de ce monsieur Grandson…


Une lueur de surprise passa dans les
yeux d’Audrey. Qui étaient donc ces deux journalistes qui ne marchaient pas
avec les autres dans les combines de Grandson ? Mais son entrain fut de
courte durée. Il s’agissait simplement de fouille-poubelles cherchant à saisir
l’affaire sous un autre angle, négatif celui-là. Elle jeta :


— De toute façon, cela n’a plus
d’importance. Grandson a engagé mon équipe… Et si je ne coordonne pas sa fichue
expédition, mon père est capable d’y aller pour surveiller le matériel… et il n’est
plus capable de courir ce genre d’aventures…


Un voile de tristesse glissait sur
la voix d’Audrey. Tout juste un léger frémissement. Morane la trouva émouvante.
Elle se reprit rapidement, en serra plus fort son bol entre ses doigts crispés.
Elle n’allait tout de même pas craquer devant ces inconnus.


— Vous pouvez toujours envoyer
Grandson sur les roses, fit Morane, et refuser de lui prêter votre matériel. Si
les hommes de votre équipe veulent y aller… Cela n’est pas directement votre
affaire.


Audrey secoua la tête.


— Si c’était aussi facile… Hélas…


Morane insista :


— Il vous suffit de dire « non »,
cela ne me paraît pas insurmontable.


Audrey considéra le grand type brun
et le géant roux avec un peu plus d’attention. Bob Morane et Bill Ballantine. Elle
les avait croisés quelques heures plus tôt avant d’intervenir pour tirer d’affaire
Robert Fraipont. Elle se souvenait vaguement de leur inscription sur la liste
des invités. Sans très bien savoir pourquoi, elle devinait qu’ils ne faisaient
pas partie de la même race de journalistes que ceux qui se prélassaient dans la
grande salle de conférence. Pour commencer, ils ne se trouvaient pas au buffet
à tenter de grappiller un bout d’information balancé par Grandson. Un premier
bon point. En outre, ils ne possédaient pas davantage cette espèce de fébrilité
qui semblait caractériser les journalistes croisés dans la station. Non, ces
deux-là étaient sculptés dans un bois totalement différent. Détendus, ils
paraissaient parfaitement à l’aise, pas le moins du monde impressionnés par l’entourage
factice commandé par Grandson.


— Vous n’êtes vraiment pas à la
recherche d’un scoop ? finit-elle par demander.


Morane tourna les paumes vers le
ciel, bras légèrement écartés.


— Nous en avons assez entendu à
la conférence de presse pour remplir deux magazines entiers… Mais je ne suis
pas certain de vouloir entrer dans le petit jeu médiatique de Graham Grandson.


— Vous seriez donc venus jusqu’ici
POUR NE PAS écrire de papier sur cette fameuse « Révolution » ? Voilà
qui est plutôt étonnant !


D’un haussement d’épaules, Bob
chassa la remarque.


— J’aime être un peu original… fit-il.
Et puis, mon ami et moi étions surtout là pour revoir une très bonne amie… Mais
il nous faut nous présenter… Je m’appelle…


— Robert Morane et William
Ballantine, coupa Audrey. Je me souviens, ce matin, je vous ai bousculé à l’entrée
de l’hôtel, exact ?


— C’est bien cela, fit Bob en
prenant place à côté de Bill sur la banquette. Notre rencontre a été plutôt
brève… Mais une responsable de la sécurité se doit d’être physionomiste. Mais
vous pouvez m’appeler Bob, si ça vous chante.


— Moi, c’est Bill, précisa l’Écossais
en faisant signe au garçon.


Bob et Audrey commandèrent des cafés,
et Bill un whisky, marque Zat 77, pour ne pas faillir à la tradition.


— Alors, lança Audrey quand on
les eut servis. Comment se fait-il que Graham Grandson et ses petits hommes
verts ne vous passionnent pas comme tous les autres ?


— Supposés petits hommes verts,
rectifia Morane. Jusqu’à preuve du contraire, l’engin qui se trouve sous la
glace est sans doute tout à fait terrien… Et c’est vous et votre équipe qui
allez, ou non, aider notre magnat à valider sa théorie… À moins, je le répète, que
vous décidiez de ne pas marcher dans la combine.


— Et je vous répète que cela n’est
pas aussi facile, reprit Audrey.


— Pourquoi ? s’étonna Bill.
Vous l’envoyez balader, et voilà !


— Alors, mon père insistera
pour accompagner l’équipe. Et je sais qu’il n’est pas capable de supporter un
tel voyage…


— Il est à ce point lié à ses
hommes ? demanda Bob.


— Non, pas les hommes… Enfin, oui,
il apprécie la plupart des gars de l’équipe, mais Grandson est plus malin qu’on
ne l’imagine. Il s’est arrangé pour financer une bonne partie des recherches
concernant la fabrication des instruments de pointe que l’équipe compte
utiliser sur place. Essentiellement de nouveaux types de scanners et de sonars
adaptés au travail dans des conditions de froid extrême. Mon père accorde une
importance capitale à ces recherches. Et il ne laissera pas le matériel partir
pour Thulé sans les faire superviser… Sans compter que Grandson est assez
malhonnête pour tenter de récupérer les bénéfices des expériences à son propre
compte.


Morane opina lentement. Grandson
avait couvert toutes les issues, tant humaines que scientifiques, afin d’acculer
Albert Lekanne. Il lui fallait choisir entre s’impliquer dans l’aventure… ou
risquer de perdre le bénéfice du travail de toute une vie. Un choix cornélien, insupportable.
Un choix qu’Audrey n’était pas prête à laisser peser sur les épaules de son
père.


— C’est pour cela que vous avez
apostrophé Grandson avant la conférence de presse ? demanda Morane.


— Oui. Il m’a révélé le contenu
de l’expédition avant la presse. Et lorsque je lui ai ri au nez, que je lui ai
dit qu’il partait à la chasse aux chimères, il m’a sorti son laïus sur l’évolution
de la race humaine. Ensuite, il m’a avoué que ce sont ses propres fonds, derrière
des sociétés-écrans, qui alimentent les recherches de mon père sur le matériel
de sauvetage. Il a voulu me faire croire que c’était le refus de mon père et le
mien qui l’avaient obligé à mettre cet argument en avant… Je n’y crois pas une
seconde. Il veut simplement devenir l’homme qui a découvert la première preuve
d’une présence extraterrestre sur notre sol, et rien ne l’arrêtera.


— L’homme qui a découvert une
preuve… et l’a offerte au grand public, précisa Morane.


Pour sa part, il ne doutait
nullement de l’existence d’entités issues d’autres mondes, mais il savait aussi,
par expérience, qu’elles laissaient rarement des traces de leur passage et ne
claironnaient pas sur tous les toits qu’elles venaient de la banlieue de
Bételgeuse.


— Quoi qu’il en soit, résuma
Audrey, je dois accompagner l’expédition. Je n’ai pas d’autre alternative. Je
ne veux pas mettre la vie de mon père en danger.


Bob ne pouvait qu’accepter l’argument
de la jeune fille. Même s’il réprouvait la façon dont Grandson avait réussi à s’arroger
le droit de détourner l’équipe d’Albert Lekanne de sa mission qui était de
sauver des vies humaines, il comprenait tout à fait la peur que ressentait
Audrey. D’autant que, pour les avoir parcourues, il savait combien les
immensités glacées des régions arctiques étaient dangereuses pour l’homme. Mais
quoi qu’il en soit, il ne lui en fallait pas plus pour brosser un tableau moins
enchanteur que celui qu’on trouverait dans les journaux dirigés par le roi du
scoop. Excepté le Chronicle ! Il savait que le rédacteur en chef de
Reflets ne reculerait pas devant l’idée de présenter toute cette
histoire sous un angle un rien moins engageant que le reste de la presse
magazine. Bob supposait même qu’il mettrait davantage l’équipe Lekanne en
exergue que les pitreries médiatiques de Grandson. Cela donnerait peut-être une
petite leçon d’humilité à ce dernier… si c’était encore possible. Ce n’était
pas grand-chose, mais, lorsqu’il en fit part à Audrey, Bob vit son sourire s’agrandir.


— Vous feriez cela ? fit-elle,
étonnée.


— Bien entendu. Et je
reviendrai même sur vos exploits de cet après-midi, lorsque vous avez sauvé ce
pauvre chauffeur d’une mort certaine… Après tout, cela a plus d’importance qu’un
bout de métal enchâssé dans la glace depuis Dieu seul sait quand ! Grandson
l’ignore peut-être, mais il y aura au moins une voix discordante dans la petite
symphonie qu’il a lui-même orchestrée.


— Ça, c’est bien le commandant !
s’exclama Ballantine. Toujours à ruer dans les brancards.


— Commandant ? s’étonna
Audrey.


Comme pour chasser une mouche, Bob
fit un rapide signe de la main sans laisser le temps à Bill de se lancer dans
une tirade.


— C’est de l’histoire ancienne,
dit-il. Disons que, chez mon ami, certaines mauvaises habitudes ont la vie dure…
Mais, pour en revenir à nos moutons, je compte bien donner un petit coup de
pied dans la tranquille fourmilière des gratte-papiers. Et s’il s’avère que
toute cette histoire de petits hommes verts est aussi solide que celle du
monstre du Loch Ness… nous aurons une longueur d’avance sur les autres
raconteurs d’histoires.


— Et vous lui reprochez quoi, au
monstre du Loch Ness, commandant ? s’indigna Bill.


En bon Écossais, non seulement le
géant cultivait quelques solides superstitions – par exemple il ne concevait
pas qu’un château ne fût pas au moins hanté par une demi-douzaine de fantômes…
–, il gardait aussi foi en la présence d’une créature inconnue dans les eaux
mille fois sondées du Loch le plus célèbre au monde, et il avait peut-être
raison… Qui sait ?


Audrey et Bob se consultèrent du
regard avant de partir d’un grand rire.


Lorsque Bill eut vidé quelques
whiskies de plus, chacun estima qu’il était temps de rejoindre sa chambre. Le
lendemain matin, Audrey se joindrait définitivement à l’équipe d’alpinistes. Et
Bob et Bill reprendraient le téléphérique pour redescendre dans la vallée et de
là filer vers Paris.


Audrey partit seule dans la nuit, en
direction de son appartement situé à quelques centaines de mètres seulement de
l’hôtel.


— Courageuse la petite, commenta
Bill, alors que les deux amis attendaient l’ascenseur.


— Tu l’as dit, Bill… Courageuse.
Et ce Grandson est un fieffé coquin pour la faire chanter de cette façon. D’autant
plus que le danger est réel… Et le résultat bien illusoire.


— Vous savez, commandant, aujourd’hui,
ce n’est plus tellement le but qui compte mais sa recherche qui fascine les
médias… et le public.


— Tu as sans doute raison, Bill…
Tu as sans doute raison.


Les deux amis s’engouffrèrent dans la
cage d’ascenseur.


Leurs chambres se trouvaient
voisines l’une de l’autre. Dans le couloir, Bob repéra deux hommes assis devant
la porte d’une chambre située à une dizaine de mètres de la sienne. Des gardes
du corps. Les mêmes que ceux qui se trouvaient postés à l’entrée de la salle de
conférence, plus tôt dans la soirée.


Le destin avait voulu que Grandson
se trouve logé au même étage, et Bob songea une seconde à aller le rejoindre
pour lui dire sa façon de penser. Mais cela en valait-il la peine ? Ce genre
d’individu était tellement imbu de sa personne, tellement certain de son bon
droit qu’il était imperméable à toute critique, réfractaire à tout raisonnement
un tant soit peu argumenté.


Bob Morane décida donc de rejoindre sa
chambre pour s’offrir un repos bien mérité. Pourtant, contrairement à ce qu’il
croyait, la nuit ne faisait que commencer.
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Les deux agents de sécurité postés
devant la porte de la suite de Graham Grandson travaillaient ensemble depuis
plus de dix ans. Personnalités politiques, stars du show-business, sportifs de
haut niveau, voire hommes politiques, ils s’étaient vu confier toutes sortes de
missions. Le plus âgé s’appelait Joseph Peeters. Un mètre quatre-vingt-quinze, cent
vingt kilos de muscles, d’origine belge, il avait guerroyé comme mercenaire
dans tous les coins chauds de la planète, avant de prendre sa retraite et d’ouvrir
son agence de protection rapprochée. Le genre de boulot qui rapportait moins
que de faire le coup de feu, assorti de pillage, au cœur d’une révolution
sud-américaine, mais qui se révélait beaucoup moins dangereux. De fait, mis à
part quelques excités, le travail de vigile équivalait souvent à donner de l’importance
à la personne protégée. Comme Peeters l’avait lu quelque part, le meilleur
moyen de créer de l’intérêt autour d’une personnalité était encore de la rendre
inaccessible.


Le second garde s’appelait Johan Van Vogt,
pur produit des Pays-Bas. Plus petit que Peeters, plus trapu aussi, il
impressionnait surtout par l’épaisseur de son encolure et le volume de ses
poings, totalement hors-normes. Possédant également un passé de mercenaire, il
s’était illustré dans quelques braquages de banque, ce qui lui avait valu
plusieurs années de prison. Peeters l’avait rencontré lors d’un programme de
réinsertion des détenus, et une complicité s’était aussitôt établie entre eux. Une
association qui durait donc depuis plus de dix ans, sans le moindre nuage.


— Il va ressortir ? demanda
Van Vogt en pointant la porte de la suite d’un mouvement du menton.


Peeters haussa les épaules. Il
savait Grandson du genre oiseau de nuit… À se demander quand ce type prenait la
peine de dormir. Entre les réunions de travail, les conférences de presse et
les virées dans les quelques boîtes de la station, jusqu’aux petites heures… Une
santé de fer. D’autant qu’il rentrait rarement au bercail tout seul… Car
Grandson aimait la charmante compagnie.


— Aucune idée, fit Peeters. Normalement,
notre client doit repartir demain pour lancer son expédition…


— Nous ne sommes pas de la
partie au moins ? Je n’ai pas du tout envie d’aller me geler les pattes en
partant à la recherche des petits hommes verts, moi.


Peeters secoua la tête.


— Monsieur Grandson ne m’a pas
parlé de protection rapprochée sur ce coup-là. Je dois t’avouer que malgré que
ce soit un bon client, je n’avais pas plus envie que toi de…


Un bruit sec interrompit leur
conversation, cela venait du fond du couloir, là où la porte de secours donnait
sur une volée d’escaliers métalliques se hissant le long de la façade arrière
de l’hôtel.


Peeters indiqua la porte de la suite,
posa un doigt sur ses lèvres pour intimer à son collègue de se taire, puis tira
son arme, glissée dans un holster sous son aisselle et dont, tout en s’approchant
de la sortie de secours, il débloqua la sécurité.


La porte était un simple panneau
coupe-feu, peint dans un bleu pâle identique à celui des murs du couloir. Une
barre de sécurité permettait de l’ouvrir d’une simple poussée. Peeters s’en
approchait lorsqu’un nouveau claquement se fit entendre. Comme si, de l’extérieur,
quelqu’un s’amusait à jeter des cailloux sur le panneau. Son arme serrée dans
la main droite et pointée vers le plafond, Peeters appuya sèchement sur la
barre de sécurité. La porte, parfaitement huilée, s’ouvrit à la volée.


Le palier était simplement constitué
d’un large carré de béton, totalement lisse, où s’emmanchaient, vers le haut et
vers le bas, des volées de marches qui disparaissaient dans les profondeurs d’une
cage de béton tout ce qu’il y a de plus banal. Le luxe et la richesse
disparaissaient là pour faire place à la seule sécurité.


Personne en vue sur le palier. Par
acquit de conscience, Peeters se pencha par-dessus la rambarde, mais la cage se
révéla totalement déserte. Bien sûr, un mauvais plaisantin pouvait se cacher
plus bas ou plus haut, mais le vigile n’avait pas envie de se coltiner tous les
étages à la recherche d’une hypothétique présence. De toute façon, pour prendre
pied à l’étage, il fallait passer par la porte de secours, et Peeters n’avait
pas l’intention de la quitter des yeux.


Il recula d’un pas pour retourner
vers le couloir et soudain l’obscurité se fit, aussi bien sur le palier de
béton que dans le couloir.


Instinctivement, Peeters se rejeta
vers l’arrière, dans le couloir de l’hôtel, afin de ne pas risquer de se faire
coincer par la porte de secours. Il savait que dans le noir complet, le cerveau
perdait rapidement ses repères.


Les ténèbres continuaient à régner
dans le couloir, et le système des lumières de secours ne semblait pas décidé à
prendre le relais.


Pourquoi ?


— Van Vogt, hurla Peeters.
Van…


Un simple souffle derrière lui. Rien
de plus. Puis un choc violent, à la base de son crâne, et Peeters s’écroula, K.O.
Van Vogt, lui, était déjà étendu, sans connaissance, à quelques pas de la
porte de la suite de Grandson.


Deux hommes se rejoignirent au
milieu du couloir. Ils portaient des tenues de combat sombres, mais légères. Pas
d’armes de poing visibles. Juste, collées devant leurs visages, des lunettes à
vision nocturne…


 


*


*    *


 


Bob Morane avait refermé la porte de
sa chambre, tout en chassant de son esprit les élucubrations de Graham Grandson.
Il n’allait pas laisser ce type lui pourrir les dernières heures qu’il avait à
passer dans la station. Il s’arrangerait simplement pour lui tailler un costume
sur mesure lors de la rédaction de son article pour Reflets. Cela lui
arrivait rarement de sortir de ses gonds et de vilipender par écrit une
personnalité, mais cette fois, pas question de faire dans la légèreté.


Bob traversa la chambre. Il enfonça
le bouton « Marche » de la télévision, se saisit de la télécommande. Un
petit tour sur les trois cents chaînes du satellite, par simple curiosité, puis
il se plongerait dans la lecture d’un bon bouquin qu’il gardait toujours enfoui
quelque part dans ses bagages. Ensuite, Morphée…


Il pressa le petit bouton marqué d’un
« 1 » et la chambre plongea dans le noir, en même temps que l’écran s’éteignait.


— Allons donc, songea-t-il. Aurais-je
fait une fausse manœuvre ? Je sais que je ne suis pas très branché sur la
technologie, mais de là à faire sauter les plombs avec une simple télécommande…


D’un coup d’œil par la fenêtre, Bob
vérifia si le reste de la station était toujours alimenté en courant. Il se
pencha au-dehors et se rendit compte que le rez-de-chaussée et l’entrée de l’hôtel
brillaient de tous leurs feux. Une panne d’étage ? C’était tout à fait
probable. Restait à attendre que les choses rentrent dans l’ordre. Que la
lumière soit. De toute façon, rien d’autre à faire que de prendre patience.


Il allait s’affaler dans un fauteuil,
lorsqu’un cri s’éleva dans le couloir. Un bruit sourd suivit. La chute de
quelque chose, ou de quelqu’un ?


Curieux, Morane se glissa vers la
porte de la chambre. La main sur le bec-de-cane, il patienta une seconde, l’oreille
collée au battant. Rien. Il entrouvrit brièvement la porte, mais assez pour
repérer deux silhouettes dans le couloir. Malgré l’obscurité, et grâce à sa
nyctalopie, Bob avait immédiatement remarqué ce que lesdites silhouettes
avaient d’insolite. À moins que des clients de cet hôtel ne trouvent amusant de
se balader en pleine nuit masqués et habillés comme des commandos, avec des
lunettes à vision nocturne sur le front.


Bob décrocha le téléphone posé sur
le guéridon, près de la porte d’entrée.


Pas de tonalité.


Silence. Merci la technologie. Sans
électricité, les anciens appareils fonctionnaient parfaitement. Aujourd’hui, avec
leur mémoire intégrée, leurs écrans de contrôle et tout le toutim, la majorité
des téléphones étaient à la merci d’une coupure de courant. Malgré lui, Bob ne
put s’empêcher de penser au Ravage de Barjavel.


Tâtant la poche de son pantalon, il
en tira son portable. Celui qui ne lui servait qu’à appeler deux ou trois
numéros. Celui de Bill se trouvait évidemment dans la mémoire de « composition
rapide ».


Une pression sur le « 1 ».
Deux sonneries. La voix de l’Écossais.


— C’qui se passe commandant ?
Z’avez peur du noir ?


— Tu as bien peur des fantômes,
toi…


— Peur… Pas vraiment… Je
respecte mes ancêtres, c’est pas pareil… Bon, si vous utilisez votre mécanique
portable, c’est pas pour me faire la conversation sur les revenants, je suppose ?


— Non, Bill. Il y a deux
croquemitaines dans le couloir. Je crois que la coupure de jus, c’est leur
travail… Et je pense aussi qu’ils se trouvent actuellement devant la porte de
la chambre de notre ami Grandson.


— Encore un coup de pub de
notre milliardaire ?


— Je voudrais bien, mais je
crains que cette fois, cela ne soit un peu plus sérieux.


— Et vous pensez, bien sûr, qu’on
devrait intervenir ?


— Tu as tout compris… Attends
une seconde…


Bob entrouvrit une nouvelle fois la
porte de sa chambre. Les deux ombres étaient toujours là. L’une des deux
manipulait un appareil plat, doté d’une sorte d’écran de contrôle, à hauteur de
la serrure. Un claquement sec résonna dans le couloir toujours plongé dans une
obscurité plus que totale.


— Ils sont entrés, fit Bob dans
son portable, en refermant la porte de sa chambre. On se retrouve dans le
couloir… Vu ?


Et il coupa la communication.


Lorsque Bob posa le pied sur la
moquette épaisse du couloir, Bill refermait déjà la porte de sa chambre
derrière lui. Immédiatement, Bob remarqua les deux corps allongés sur le sol. Les
deux vigiles avaient pris leur ration de matraquage. Étendus pour le compte.


Morane et Bill s’étaient rapprochés
l’un de l’autre.


— Vous y voyez quelque chose, commandant ?
murmura l’Écossais.


— Assez pour te dire que les
deux gorilles ont eu leur dose, Bill, répondit Bob sur le même ton, et que la
porte de la suite de Grandson est restée ouverte. Nos deux visiteurs ont donc l’intention
de repartir dare-dare par où ils sont venus. C’est-à-dire, discrètement.


Bill susurra :


— Va falloir leur préparer une
petite surprise. J’aime pas Grandson, mais ce ne sont pas des manières, même
avec un type imbu de sa personne…


Bob décida :


— On s’approche, on se place, et
lorsque les visiteurs sortent, on leur tombe dessus. On fait simple et efficace.
Dans le noir, pas question de jouer sur du velours. Surtout qu’ils portent des
lunettes à vision nocturne…


Les deux amis glissèrent sans bruit
le long du couloir, pour rejoindre la porte de Grandson. Le battant était ouvert
juste assez pour laisser passer un homme. À l’intérieur, pas le moindre bruit, pas
la moindre lumière.


Bob posa la main à plat sur la
poitrine de Bill pour lui faire comprendre de se placer de l’autre côté de la
porte. Ils attendaient depuis quelques secondes à peine, lorsque des bruits de
lutte leur parvinrent. Éclats de voix. Des grognements. Des coups sourds. Un
cri. Puis, à nouveau, le silence.


Bob pouvait sans mal imaginer le
déroulement de l’action. Les deux hommes entrent sans bruit dans la chambre de
Grandson. Ce dernier ne doit pas dormir depuis bien longtemps, si même il dort
déjà. Il ne comprend pas ce que font ces deux ombres dans sa chambre. On l’assaille.
Il se défend. On l’assomme… Tout juste s’il a le temps de pousser un cri, et il
s’écroule.


— Sans doute va-t-on l’enlever,
songea Morane. Les deux types vont ressortir avec un paquet-cadeau d’au moins
quatre-vingts kilos. Ce qui nous permettra de…


Un courant d’air froid s’enroula
autour des jambes de Bob. Une image lui traversa alors l’esprit. La fenêtre
coulissante de la terrasse de la suite !


— Ils vont l’évacuer par l’arrière
de l’hôtel, souffla Bob à l’adresse de Bill.


Sachant que Bill le suivrait comme
son ombre, il tira la petite torche stylo qui ne le quittait jamais. Il éclaira
l’entrée de la suite, balayant le décor classique de l’hôtel de luxe, sans trop
s’attarder sur les détails, ou les ombres. Il avait la certitude que les
ravisseurs étaient déjà à l’extérieur, en train d’évacuer discrètement Grandson
par l’arrière du bâtiment. À cette heure, il ne devait plus y avoir grand monde
dans la cour et les livreurs n’arriveraient que plus tard dans la nuit, peu
avant l’aube.


La suite couvrait une surface quatre
fois plus importante que les chambres normales. Toute en largeur, elle
comprenait un hall d’entrée, un salon, une chambre à coucher et une salle de
bain assez grande pour y disputer une régate. Lorsqu’il pénétra dans le salon, sa
mini lampe-torche toujours braquée devant lui, Bob remarqua la baie vitrée, grande
ouverte sur la nuit. Le balcon était vide, éclairé par la pleine lune. Pourtant,
un détail retint l’attention de Morane. Une irrégularité, une ombre fine
accrochée au garde-fou sculpté… Une corde…


— Fait un peu frisquet pour
prendre l’air, murmura-t-il. Par contre, pour faire un peu de rappel… Suis-moi,
Bill…


Les deux hommes traversèrent le
salon en direction de la baie vitrée. Le froid de la nuit alpine avait peu de
prise sur eux, habitués à la dure vie d’aventure. Des bouffées de condensation
se formaient immédiatement devant leurs visages, au rythme de leur respiration.
Ils posèrent tour à tour le pied sur le balcon, un rectangle de près de vingt
mètres de large, sur cinq de profondeur, constitué de solides planches de bois
et entouré du garde-fou autour auquel était effectivement accrochée une corde d’alpiniste
gainée de noir.


— Équipés, les gens, commenta
Bill.


Bob approuva :


— Tu aurais dû les voir. De
vrais commandos. Je me demande qui peut bien en vouloir à ce point à notre « ami »
Grandson.


— À peu près tout le monde, fit
remarquer Bill. Trouver les gens qui l’apprécient me paraît beaucoup plus
simple à compter… Ça doit bien faire trois ou quatre… Tout au plus…


Tout en parlant à voix basse, les
deux amis s’étaient approchés du rebord du balcon. Bob éteignit sa mini
lampe-torche. La lumière de la lune, des étoiles et le reflet des nombreux
éclairages publics de la station suffisaient pour y voir presque comme en plein
jour.


Avec l’espoir d’apercevoir les
ravisseurs et leur victime dans la cour arrière de l’hôtel, Bob se pencha
au-dessus du vide… Pour éviter de justesse une main prolongée par un poignard
de combat à lame dentelée surgie littéralement du néant. Bob n’eut la vie sauve
que grâce à un réflexe foudroyant. Une fraction de seconde avant de subir cette
attaque totalement inattendue, son esprit lui avait-il lancé un signal d’alarme ?
Une sorte de sixième sens ? Bob recula vivement d’un pas et se laissa
tomber sur le côté.


Le poignard siffla dans l’air de la
nuit, pour venir se planter dans le bois tendre du garde-fou. D’un coup de rein,
Bob se redressa, au moment où son agresseur bondissait prestement par-dessus la
rambarde du balcon, pour atterrir avec la souplesse d’une panthère entre Bob et
Bill.


— Tu y es, Bill ? fit Bob
sur le ton de la conversation.


— Un peu, commandant !


Le commando se tenait en position d’attaque,
les jambes légèrement écartées, les poings levés. Dans la pénombre de la nuit, il
n’était qu’une ombre de plus, mais une ombre hostile. Bob et Bill ne se faisaient
pas d’illusion. Le type savait se battre. Il cherchait même la bagarre. Ça se
voyait à son attitude souple, relâchée et, en même temps, terriblement
assassine.


Bob esquissa un geste en direction
du commando, exactement comme pour porter un atemi. À sa grande surprise,
au lieu de plonger dans sa direction, son adversaire effectua un rapide pas de
côté, en direction de Bill. Il arma un coup de pied sauté d’une précision
redoutable. Bill eut juste le temps de lever le bras pour se protéger, et le
pied le toucha au plat de la main. L’Écossais n’était pas douillet, mais la
douleur, cuisante, irradia jusqu’à son coude. Dans le même temps, il décochait
un crochet du droit, que son adversaire amortit à demi en repliant prestement
le bras vers le haut pour éviter l’impact.


Bob avait autre chose à faire qu’attendre
l’issue de l’affrontement. Une issue qui ne faisait aucun doute. Approcher son
colossal ami équivalait à vouloir s’attaquer à l’Himalaya !


Déjà, Bob avait saisi la corde, enjambait
le balcon et se laissait glisser dans le vide tout en jetant un regard sous lui,
en direction de la cour intérieure. Le second commando était en train de
refermer le sas arrière d’une camionnette tout en surveillant ses arrières, les
yeux tournés vers le balcon.


Bob comprit qu’équipé de ses
lunettes à infrarouge, le type le voyait comme en plein jour. D’instinct, il
imprima un rapidement mouvement de balancier à la corde, au moment où des
projectiles, tirés avec une arme munie d’un silencieux, hachaient les
poutrelles de soutènement du balcon, le manquant de peu.


Tout en poursuivant son mouvement de
balancier, Bob continua à se laisser glisser le long de la corde. Il ne croyait
pas que le commando cherchât réellement à le tuer. Le cadavre d’un client dans
l’arrière-cour d’un hôtel de luxe, et assassiné par balle en plus, cela
risquait d’attirer rapidement l’attention, ce qui pouvait compromettre l’opération.
Arrivé à hauteur du premier étage, Bob effectua une dernière impulsion à la
corde avant de tout lâcher. Il avait repéré un énorme tas de neige, accumulé
dans le coin de la cour et s’y enfonça, jambes en avant, en fin de chute. Il se
dégagea d’un bond, prit pied dans la cour, tout en regardant en direction de la
camionnette. Le tireur claquait la portière du conducteur derrière lui. Le
moteur rugit…


Bob sprinta. Dans le même temps, il
entendit un petit cri derrière lui, suivi d’un bruit sourd de chute. Un coup d’œil.
Le corps du premier commando était étendu sur le sol, près du mur, sa tête
formant un angle de quatre-vingt-dix degrés avec le reste de son corps.


Morane fit la grimace. Bill avait
pris l’avantage sur son adversaire, mais la chute n’était sans doute pas de son
fait. Peut-être un accident. Le type s’était précipité sur Bill, qui avait
évité le contact… Et ça avait été le vol plané…


La camionnette démarra en trombe. Mais,
alors qu’elle débouchait sur la chaussée derrière l’hôtel, elle fut accueillie
par une large plaque de neige durcie. Les roues patinèrent, immobilisant le
véhicule juste le temps qu’il fallait à Bob pour l’atteindre. Il ouvrit la
portière arrière à la volée, plongea tête la première dans l’ombre de l’espace
arrière, s’allongea sur le plancher.


Un temps pour permettre à ses yeux
de s’habituer à la pénombre et pour s’assurer que le chauffeur ne s’était pas
aperçu de son intrusion à bord, mais la camionnette continuait sa route à bonne
allure, sans que le conducteur ne paraisse se soucier de rien. Derrière Bob, la
portière s’était refermée sans bruit.


Bob, tout de suite, repéra Grandson,
couché sur le plancher de la malle, la tête prise dans une cagoule qu’il s’empressa
d’arracher. Quant à Grandson lui-même, il demeurait immobile, sans doute drogué
dans la suite même. Une piqûre, peut-être, ce qui témoignait du
professionnalisme des kidnappeurs.


La camionnette effectua plusieurs
embardées, puis elle se mit à enchaîner les virages en épingles à cheveux. Le
chauffeur filait vers la vallée, en empruntant la seule route praticable, celle
réservée aux services de livraison. Ainsi, la camionnette ne risquait pas d’attirer
l’attention.


Quoi qu’il en soit, Bob devait
maintenant prendre son mal en patience.
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Il n’était pas question pour Bob
Morane d’abandonner Grandson et, de toute manière, cet enlèvement piquait sa
curiosité. Pourquoi enlever l’homme d’affaires le soir même où il avait rendu
public son grand projet ? Il ne pouvait pas s’agir là d’une coïncidence.


Bob se tenait fermement appuyé
contre le flanc de la camionnette, attendant patiemment que la petite balade
vers l’inconnu prenne fin. Lorsque le kidnappeur ouvrirait la porte arrière, il
lui réservait une jolie surprise…


— À condition, songea-t-il, qu’on
ne nous dépose pas au cœur d’une forteresse remplie de truands armés jusqu’aux
dents.


Un petit sourire flotta sur les
traits de Morane. Une forteresse ? Des ennemis armés jusqu’aux dents ?
Cela ressemblait à des clichés de roman populaire… Mais Bob savait par
expérience que cela se passait souvent ainsi dans la réalité.


La camionnette finit par ralentir.


Une portière avant claqua. Bob
perçut le bruit des pas du kidnappeur s’éloigner, puis le grincement d’une
porte métallique ou d’une grille. La porte arrière n’allait pas tarder à s’ouvrir…
Bob se redressa lentement, avec précaution, afin de ne pas faire tanguer le
véhicule et de ne pas trahir sa présence. Se placer au mieux pour éliminer son
adversaire le plus prestement possible n’était pas chose facile. La portière
avant claqua à nouveau en se refermant. Et la camionnette reprit sa route à
petite allure.


Bob en déduisit qu’ils avaient dû
franchir un portail et qu’ils roulaient maintenant sur une route privée. De
fait, moins d’une minute plus tard, le véhicule marqua un nouvel arrêt.


La portière avant claqua encore, des
pas crissèrent sur la neige et la poignée de la portière arrière tourna
lentement. Le battant pivota.


Bob saisit à pleines mains les
structures métalliques du toit et projeta ses deux pieds vers l’avant, percutant
le type en pleine poitrine. Il bascula en arrière, s’écrasa sur le sol et
glissa dans la neige sur près de trois mètres. Sans attendre, Bob bondit alors
que l’homme se relevait déjà, mais il n’eut cependant pas le temps d’esquisser
un geste de défense. Un crochet du droit le mit au tapis pour le compte.


D’un regard circulaire, Bob évalua
la situation. Il se trouvait bien dans une propriété privée, entourée de hauts
sapins. La camionnette avait dépassé une grille avant d’emprunter un large
chemin couvert d’une fine couche de neige pour venir se garer devant un petit
bâtiment avec un toit en pointe. Une dépendance. Ou la maison du concierge d’un
immeuble plus imposant dont on devinait les formes plus haut sur le chemin, entre
les branches d’un bois de résineux tout pareils à ceux de la clôture.


La maison devant laquelle la
camionnette s’était arrêtée était plongée dans l’obscurité. Se pouvait-il que
le kidnappeur ait réellement agi avec son seul complice abandonné de force à l’hôtel ?
Un seul moyen de le savoir…


Bob s’assura que le kidnappeur était
bien dans les vapes, puis il l’attira à l’abri d’un tas de bûches. Grandson, lui,
demeurait toujours inconscient.


Morane referma la portière arrière
du véhicule. Il aurait pu s’installer derrière le volant de la camionnette et
regagner la station. Toutefois, sa curiosité était piquée. Qui étaient les
kidnappeurs ? Quel était leur but ?


Il s’avança vers la bicoque. La
poignée tourna sans résistance et le battant pivota, découvrant un rectangle d’obscurité
épaisse. Aidé de sa nyctalopie et du peu de lumière qui filtrait entre les
rideaux tirés, Morane pu détailler l’intérieur de la pièce. Un rectangle de
cinq mètres sur six. Une grande table de bois, quatre chaises, un sofa aux
coussins défoncés et, dans un coin, presque incongru, la forme trapue d’un
ordinateur à l’écran éteint. Sur la table, les restes d’un repas « fast-food »
chinois, avec des baguettes de pacotille, attestaient de la présence récente d’êtres
humains. Combien ? Deux paires de baguettes… Cela signifiait deux hommes. Du
moins, en principe.


Bob traversa la pièce et se glissa
devant l’ordinateur. ON ! La machine démarra dans un discret
ronronnement. L’écran s’illumina, afficha la fameuse fenêtre connue à travers
le monde. Puis tout s’effaça pour laisser place à un austère écran noir, avec
ce simple message : Password.


Le mot de passe ?


— Autrement, cela aurait été un
peu trop facile, songea Bob.


Quoi qu’il en soit, il ne pouvait
pas aller plus loin. Ses connaissances en informatique se limitaient à l’utilisation
ponctuelle d’un « portable » dans le cadre de son travail de
journaliste… Et le moindre plantage avait le don de le mettre en rage. Donc, pas
question pour lui de jouer les pirates afin de récolter des informations sur
ces petits visiteurs nocturnes. Il jeta un rapide coup d’œil dans les trois
pièces attenantes à celle où il se trouvait. Deux chambres et un débarras… dont
l’état témoignait sans aucune équivoque de l’abandon. Résultat : mis à
part les papiers gras du repas chinois, les kidnappeurs n’avaient rien laissé d’autre
comme indices utilisables.


— Les temps changent, pensa Bob.
Plus la moindre pochette d’allumettes portant le sigle d’une boîte de nuit mal
famée ou l’adresse d’un entrepôt clandestin.


Il se retournait pour rejoindre la
camionnette lorsqu’une silhouette se découpa dans l’embrasure de la porte sur
le fond plus clair de la nuit. Bob faillit lever la jambe pour cueillir la
silhouette en question d’un solide coup de pied chassé au bas-ventre, mais son
cerveau enregistra immédiatement que le nouveau venu titubait et que, d’une
main, il se tenait le front.


Grandson.


— Revenu parmi nous ? murmura
Bob en s’approchant.


Grandson sursauta, puis tenta de se
mettre en garde, les poings levés à la façon d’un boxeur de la belle époque. Une
pose que n’aurait pas désavouée le marquis de Queensbury.


— Qui est là ? laissa
échapper Grandson d’une voix pâteuse, sans doute l’effet des drogues qui lui
avaient été administrées.


— Du calme, c’est moi… Morane.


Les poings de Grandson retombèrent, et
Bob alla le rejoindre sur le perron de la conciergerie.


— Que s’est-il passé ? murmura
Grandson, je me souviens d’être rentré dans ma chambre… La lumière s’est
éteinte… Je…


Il faillit basculer vers l’arrière
et ne dut de rester debout qu’à l’intervention de Morane qui fit :


— Calmez-vous… Vous avez été
drogué… et enlevé. Vous avez eu de la chance… Ma chambre et celle de mon ami
Bill Ballantine se trouvaient au même étage que la vôtre. Nous avons voulu
savoir pourquoi l’électricité était hors service et nous avons découvert ce qui
était en train de se passer.


— Où sommes-nous ? demanda
Grandson.


— Excellente question. Quelque
part dans la vallée. Et pas très loin de la route qui mène à la station. Nous n’avons
pas roulé des kilomètres avant d’atteindre cette maison, qui apparemment
servait de refuge à vos kidnappeurs. Mais en parlant de kidnappeurs, nous
ferions bien de mettre les voiles avant que celui qui se trouve étendu derrière
le tas de bois ne sorte des vapes…


Grandson approuva d’un mouvement de
tête. De toute façon il n’était pas encore en état de « fonctionner »
d’une autre manière. Aidé par Morane, il s’affala sur le siège passager de la camionnette.
Dans le même mouvement, Bob s’installa au volant et démarra.


Quelques minutes plus tard, ils
sortaient de la vaste propriété par la grille métallique que Bob avait entendue
grincer quand il se trouvait dans la malle arrière de la camionnette. Ils
débouchèrent sur une route bien dégagée, qui serpentait à flanc de montagne et
ils avaient à peine parcouru une dizaine de kilomètres que les lumières de la
station de ski brillèrent entre les arbres.


Jusque-là, le trajet s’était déroulé
dans le silence le plus complet. Grandson s’essayant à quelques exercices et de
nombreuses grimaces pour chasser les effets de la drogue. Lorsqu’enfin il prit
la parole, il murmura :


— Je vous remercie, monsieur
Morane. Sans vous…


— Sans moi, vous seriez entre
les mains de quelques vauriens prêts à tout pour un peu d’argent… ou beaucoup… Du
moins, c’est ce que j’imagine.


Grandson hocha la tête.


— Je n’en sais rien… Le projet « Révolution »
attire bien des convoitises et je ne sais pas si mon enlèvement doit être
attribué à de simples vauriens, comme vous dites… Ou à des spécialistes.


Bob ne dit rien. Il avait également
remarqué le professionnalisme avec lequel l’enlèvement avait été exécuté. Sans
leur intervention fortuite, à lui et à Bill, le kidnapping n’aurait été découvert
que le lendemain matin. Une manière de procéder qui ne portait pas la signature
d’amateurs.


— Vous avez des ennemis ? risqua
Bob.


Rire grinçant de Grandson.


— Vous avez le reste de la nuit
pour que je vous fasse une liste ? Un homme comme moi, avec mon parcours, ne
s’impose pas dans les hautes sphères des médias sans s’attirer de nombreuses
inimitiés. Le pouvoir provoque la jalousie…


— Et étrangle la modestie, ajouta
Bob in petto.


De toute évidence, Grandson
reprenait du poil de la bête et surfait de nouveau sur la vague d’arrogance qui
le caractérisait. Bob aurait voulu lui rappeler qu’il faisait beaucoup moins le
fanfaron, jeté à l’arrière d’une camionnette avec un sac de toile sur la tête, mais
il n’avait pas de temps ni de salive à perdre avec le genre d’individu qu’était
Grandson.


Le silence se réinstalla à l’intérieur
du véhicule, qui parvint enfin en vue de l’hôtel Saint-Tilmont. Chose
rare dans un lieu dont l’accès était interdit aux véhicules, deux voitures de
police se trouvaient garées devant la grande entrée. Tous feux éteints. Pas
question sans doute, même pour des policiers, de jouer les cow-boys
hollywoodiens et de débarquer toutes sirènes hurlantes dans un endroit aussi
sélect.


Morane stoppa la camionnette
derrière la seconde voiture de police.


Lorsque les deux hommes pénétrèrent
dans le hall de l’hôtel, ils eurent immédiatement les regards attirés par un
groupe de personnes réunies dans le petit salon. Un cercle d’une demi-douzaine
de fauteuils de cuir sombre accueillait plusieurs agents de police, deux
représentants de l’hôtel, en uniforme gris perle portant discrètement sur la
poche-poitrine le logo de la société qui exploitait le palace, et deux civils
dont les chevelures flamboyantes traçaient une double virgule colorée dans l’éclairage
tamisé du bar.


— Alors, lança Grandson, on
organise des petites réunions nocturnes sans m’en avertir ?


Ce fut comme si la planète Mars
elle-même était tombée en plein milieu de la pièce !
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— Vous comprenez, messieurs… Il
ne s’agit que d’un incident… Grâce à monsieur Morane, les choses sont rentrées
dans l’ordre. Dorénavant, je tâcherai d’être prudent !


Grandson avait naturellement pris sa
place d’orateur tout de suite après sa réapparition, en compagnie de Bob Morane,
dans le hall d’entrée du Saint-Tilmont. En quelques mots, il avait
résumé son sauvetage, tout en guettant des signes d’approbation de la part de
Morane. Les policiers avaient suivi le récit en silence, notant de rares
détails dans des petits carnets à spirales. En quelques minutes, Grandson avait
transformé une tentative d’enlèvement en un simple incident à peine plus grave
qu’un léger accrochage entre deux véhicules. Lorsque Grandson eut terminé son
numéro, Bob trouva bon cependant d’intervenir.


— Si je puis me permettre, quelques
précisions, la maison des deux kidnappeurs se trouve à peine à une dizaine de
kilomètres d’ici, en descendant dans la vallée par la route de service. Il
serait sans doute intéressant d’aller y jeter un œil…


Le policier qui semblait en charge
de l’intervention et qui répondait au nom de Marc Moulin opina :


— Une grande propriété ? Avec
une conciergerie abandonnée ?


— Exact, fit Morane. Vous
connaissez ?


Moulin expliqua :


— D’après nos informations, la
bâtisse est abandonnée. Dans la région, on la nomme « La maison du Chinois ».
Elle fut construite par un Asiatique… On ignore si c’était un Chinois d’ailleurs…
Un type plein aux as qui rêvait de finir sa vie dans le coin. Mais la bourse de
Tokyo en a sans doute décidé autrement.


— Et vous dites que la maison
tout entière est abandonnée ? fit Morane.


Le policier approuva.


— Oui… Pourquoi ?


— Parce que je suis certain d’avoir
aperçu des lumières entre les sapins du parc. Des lumières qui venaient de
votre… euh… maison du Chinois.


— Des squatters plus que
certainement. Nous enverrons une équipe sur place dès le lever du jour.


— Parle-nous du kidnappeur qui
s’est tué, Bill, fit Morane en se tournant vers l’Écossais, qui haussa les
épaules :


— Comme j’le disais à l’inspecteur
Moulin avant votre arrivée, commandant, le type m’a attaqué sur le balcon. Je
me suis défendu. Le type est bien sûr tombé sur un os. Alors, il a tenté une
manœuvre désespérée, mais il a glissé sur une plaque de neige durcie et il a
basculé par-dessus la rambarde. Le genre de chute qui ne pardonne pas…


— Quoi qu’il en soit, intervint
Grandson, les choses sont rentrées dans l’ordre. Je ne vois pas de raison de
revenir davantage sur l’événement.


Le magnat de la presse se comportait,
une fois de plus, en maître de la situation, et les policiers ne semblaient pas
trouver cela inhabituel. Encore une fois, Bob songea que, dans le monde des « super-riches »,
une sorte d’ordre s’était mis en place. Un ordre où les autorités officielles
ne faisaient pas nécessairement la loi.


Jusque-là, Sophia Paramount s’était
abstenue d’intervenir. Elle se décida brusquement, et tous les hommes présents
tournèrent vers elle des regards admiratifs. Une admiration à laquelle la
journaliste du Chronicle avait l’habitude d’être soumise et dont elle n’avait
cure.


— Et les gardes du corps, interrogea-t-elle
à l’adresse de Grandson, qu’est-il advenu d’eux ?


Grandson se tourna vers les
policiers et les interrogea d’un simple haussement de sourcils.


L’inspecteur Moulin plongea de
nouveau dans ses notes, pour déclarer au bout d’un moment :


— Selon nos informations, les
gardes du corps en question, Peeters et Van Vogt, ont été soumis à de
fortes doses de tranquillisant. Ils ont été emmenés à l’hôpital de la Vallée. Leurs
vies ne sont pas en danger… mais ils ont besoin de quelques jours de repos.


— Une preuve de plus que nous n’avons
pas affaire à des amateurs, fit remarquer Bob Morane. Discrétion, organisation,
utilisation de moyens sophistiqués… Je ne sais pas qui vous en veut des noises,
Grandson, mais il ne s’agit pas de petits malfrats genre voleurs à la tire.


Grandson haussa les épaules.


— Vous savez, monsieur Morane, aujourd’hui
avec la télévision, la moindre petite crapule est au courant de ce qui se fait
de mieux dans l’art du banditisme… Nous ne sommes plus à une époque où l’on
chauffait les pieds des gens pour leur faire avouer où ils avaient caché leurs
économies…


Les policiers approuvèrent d’un même
mouvement de tête. Les carnets se refermèrent. Les hommes se levèrent. L’entretien
était terminé. Pour la toute première fois, un des deux représentants de l’hôtel
prit la parole. Il parlait en se frottant les mains l’une contre l’autre, l’air
perpétuellement embarrassé.


— Bien… Nous pouvons donc
considérer que cet incident est clos ? Monsieur Grandson, il va sans dire
que l’hôtel couvrira tous les frais de votre séjour en ses murs… Une telle
brèche dans notre système de sécurité ne restera pas sans conséquence, je peux
vous l’assurer. Les responsables seront remerciés et nous avons contacté une
société privée afin qu’un nouveau contingent de vigiles intervienne. Deux d’entre
eux seront tout spécialement assignés à votre protection…


Bob Morane n’en pouvait plus d’assister
à tant de flagornerie. Il s’éloigna de quelques pas en compagnie de Bill et
Sophia.


— Ça va, commandant ? s’enquit
Bill. Pas de regrets ?


— Non, Bill. Je dois dire que
les choses ont plutôt été faciles… Mais toute cette histoire ne me dit rien qui
vaille. Grandson a beau jouer les grands seigneurs et penser à minimiser la
chose, ce ne sont pas des enfants de chœur qui se sont attaqués à lui. Et s’ils
ont échoué ce soir…


— Ils ne s’arrêteront pas là, c’est
ça ? enchaîna Sophia.


— C’est une possibilité, fit
Morane. Je ne sais pas quelles plates-bandes notre roi de la télé est allé
piétiner, mais, comme il me l’a avoué lui-même, il ne compte plus ses ennemis… Donc,
il n’a pas fini d’en faire le tour…


Bill Ballantine intervint :


— Moi, je trouve qu’il semble
plutôt pressé d’enterrer l’affaire. Ou il n’a pas froid aux yeux…, commença
Bill…


— … ou il n’a pas trop envie qu’on
vienne mettre le nez dans les préparatifs de son expédition, compléta Sophia. Si
le danger s’avérait trop grand, les investisseurs pourraient être saisis de
panique et serrer les cordons de la bourse.


Bob demeurait silencieux, se passant
et se repassant les doigts de la main en peigne dans les cheveux, signe chez
lui d’une profonde réflexion et d’une certaine perplexité. Son esprit était
aussi occupé par Audrey Lekanne. Si elle aussi participait à l’expédition, tout
comme Grandson, elle courait le risque d’être confrontée au même danger. Grandson
avait beau jouer les fiers-à-bras, l’instinct de Bob lui criait que quelque
chose ne tournait pas rond. Mais que pouvait-il y faire ? De manœuvres en
manipulations, Grandson était parvenu à faire le vide autour de la jeune fille
et de son père, les obligeant à se plier à ses conditions. L’expédition était à
pied d’œuvre. Peut-être, mis en alerte par son enlèvement, Grandson allait-il
renforcer la sécurité autour de son équipe ? Cela restait à voir… Pourtant,
dans les steppes glacées du Groenland, loin de toute civilisation, au lieu de s’amoindrir,
les risques augmenteraient. Une équipe tout entière pourrait disparaître sans
que quiconque puisse découvrir ce qui s’était réellement passé. Bien entendu, les
moyens de communication modernes permettraient de savoir, quasi en temps réel, où
se trouvaient les membres de l’expédition. Mais sur les lieux mêmes ? Morane
avait suffisamment bourlingué pour savoir que, lorsqu’un malfaiteur, quel qu’il
soit, veut absolument parvenir à ses fins, tout n’est qu’une question de moyens.
Et la façon dont s’était déroulé l’enlèvement de Grandson prouvait que les
adversaires de ce dernier ne manquaient pas, justement, de moyens.


— À moins, mon vieux Bob, songea
Morane, que tu te fasses vieux et que tu commences à voir des complots là où il
n’y en a pas. Ces types étaient peut-être tout simplement à la recherche d’un
moyen de remplir leur bas de laine sans trop faire d’efforts… Un vulgaire
kidnapping moyennant rançon.


Il en était là dans ses réflexions lorsque
la porte d’entrée de l’hôtel s’ouvrit pour livrer passage à une Audrey Lekanne
en apparence passablement énervée. Les poings serrés, les bras retenus le long
du corps comme si elle avait toutes les peines du monde à se retenir d’étendre
quelqu’un d’une droite bien placée, elle fendit le groupe des policiers sans
même ralentir sa marche. Les éclats de voix portèrent à travers le hall désert
de l’hôtel. Les voix d’Audrey et de Grandson.


— Pourquoi ne m’a-t-on pas
prévenue qu’il se passait quelque chose dans le cadre de la conférence ? hurlait
Audrey. Je… Vous n’imaginez tout de même pas que vous dirigez tout comme si l’univers
vous appartenait !


Grandson levait les mains en signe d’apaisement.


— Mademoiselle Lekanne, je vous
en prie… C’est moi qui ai été enlevé… Je viens à peine d’être libéré… Grâce à
monsieur Morane d’ailleurs…


D’un geste de la main, Grandson
indiquait l’autre extrémité du hall, où Bill, Sophia et Bob se tenaient sans
broncher, dans l’attente de la suite des événements. Audrey ne détourna même
pas le regard.


— Je… je suis désolée pour vous,
Grandson… Mais si la police n’avait pas reçu la consigne de ne plus me
considérer – je cite – « comme appartenant à l’équipe de protection de la
station », mais bien comme votre employée sur le projet « Révolution »,
tout cela se serait passé d’une manière totalement différente.


Une fois encore Grandson ne put que
hausser les épaules.


— Vous faites partie de mon
équipe, mademoiselle Lekanne, que vous le souhaitiez ou non. Et, sans vouloir à
nouveau vous commander, ce petit contretemps ne remet en rien en question le timing
de notre aventure. Donc, si j’étais à votre place, je serais en train de
prendre un peu de repos, vous en avez apparemment besoin.


Le ton était dur. Cinglant presque. La
réplique frappa Audrey comme une gifle. Elle venait tout simplement de se faire
remettre à sa place par celui qu’elle ne pouvait pas se résoudre à considérer
comme son employeur. Les choses étaient bien telles que Grandson les avait
voulues.


Les policiers avaient l’air mal à l’aise,
incertains de l’attitude à adopter. Puis Audrey fit demi-tour et quitta le hall
de l’hôtel par la porte à tambour, sans ajouter un mot.


Les policiers échangèrent encore
quelques mots avec Grandson, puis quittèrent les lieux à leur tour.


— Ce Grandson est réellement
imbuvable, grogna Sophia. Et dire que je le trouvais intéressant… d’un point de
vue journalistique s’entend… Pour le reste…


Elle fit une grimace qui, malgré
tous ses efforts, ne réussissait pas à l’enlaidir. Mission impossible.


— Ouais, ajouta Bill. Grandson
a beau avoir découvert je ne sais quel bout de ferraille sous la glace, il est
loin d’avoir des manières de gentleman. J’me demande même pourquoi on a perdu
notre temps à le secourir. Quelques jours entre les mains de ravisseurs un peu
sérieux lui auraient sans doute mis du plomb dans la cervelle. Peut-être même
qu’on lui aurait coupé la langue, ce qui aurait été bénéfique pour tout le
monde.


Bien que tout à fait d’accord avec
ses amis, Bob se contenta de garder le silence. D’autant que Grandson
traversait le hall à grands pas et venait dans leur direction.


— Commandant Morane, commença-t-il.


— Je ne commande plus rien, coupa
Bob d’une main levée. Alors, oubliez le « commandant », je vous en
saurais gré…


Grandson n’insista pas. Il avait
beaucoup de défauts, mais il connaissait les hommes et il savait devoir compter
avec un grand gaillard aux yeux couleur de commencement d’orage.


— Très bien, Bob, se
contenta-t-il de dire. Vous permettez que je vous appelle Bob, n’est-ce pas ?


Geste d’indifférence de Morane.


— Formidable ! conclut
Grandson avec son habituelle manière d’interpréter les choses dans son sens. Je
n’irai pas par quatre chemins. Je tiens à vous remercier une fois encore de m’avoir
sorti de ce mauvais pas… Et je ne voudrais pas que vous pensiez avoir affaire à
un ingrat.


Pendant une seconde, Bob crut que
Grandson allait sortir son chéquier pour lui demander « Combien pour m’avoir
sauvé, Bob ? », mais telle n’était pas son intention. Il se contenta
de lancer :


— Je sais que vous êtes
vous-même un véritable coureur d’aventures. Je suppose également qu’avant ce
soir vous deviez vous ennuyer à mourir dans cet endroit trop aseptisé. C’est
pour cette raison que je vous propose d’accompagner, avec vos amis ici présents
bien entendu, notre équipe en route pour Thulé, et le site des fouilles de l’opération
Révolution !


Morane sentit Bill et Sophia se
raidir à ses côtés. Pour des raisons différentes, imagina-t-il. Bill, parce qu’il
ne voyait pas le « commandant » accepter de jouer la cinquième roue
du carrosse dans une opération farfelue. Sophia, parce qu’elle imaginait déjà
les nombreux scoops qu’elle pourrait fournir au Chronicle à l’occasion
de cette folle expédition.


Pour la seconde fois de la nuit, en
quelques minutes, c’est pourtant une tout autre image qui s’imposa aux yeux de
Bob, celle d’Audrey Lekanne, en colère, obligée, elle, de participer à l’aventure.
Et exposée au danger en plus. Sans parler de cette « soucoupe volante »,
coincée sous la glace, et des mystérieux ravisseurs retournés aux ombres de la
nuit… pour l’instant.


Bill et Sophia sursautèrent, toujours
pour des raisons différentes, lorsqu’ils entendirent Bob répondre le plus
naturellement du monde :


— Ma foi, pourquoi pas ? Puisque
je suppose que, lorsqu’il fait vraiment froid, il vous arrive de vous taire ?


Grandson partit d’un grand rire.


— Bob, vous êtes mon genre d’homme.
Définitivement !


Morane enregistra le compliment – s’il
s’agissait bien d’un compliment – mais sans le moindre orgueil.


 


*


*    *


 


Le ravisseur s’éveilla en sursaut, et
le monde bascula d’un seul coup sous lui. Le tas de bûches rongées par l’humidité
contre lequel Bob Morane l’avait appuyé céda sous son poids et il se retrouva
retourné sur le dos, comme une tortue, et couvert de débris vermoulus et de
minuscules bestioles xylophages. Cela ne l’empêcha pas de se redresser d’un
bond, droit sur ses pieds, tel Antée pendant son combat avec Hercule.


Il se trouvait derrière la
conciergerie. Son dernier souvenir… il ouvrait la porte arrière de la camionnette
et… le type avait jailli comme un diable hors de sa boîte et lui avait flanqué
une fichue correction. Un grand brun avec des yeux comme des éclats de métal. D’après
ce qu’il savait, Grandson n’avait pourtant pas de garde du corps personnel. Alors
ce grand brun, c’était qui, c’était quoi ?


Sans s’éterniser à se poser de
nouvelles questions, le ravisseur avait contourné la maison. Il ne lui fallut
pas cinq secondes pour comprendre que le grand brun et Grandson avaient pris la
clé des champs avec le véhicule. Peu importait. La camionnette était inscrite
au nom d’une société bidon, chez un assureur bidon, et les numéros de moteur et
de châssis étaient également faux. Par contre, lui se retrouvait seul, son
partenaire laissé derrière lui. Évidemment, dans la profession on n’avait pas l’habitude
de se laisser aller au sentimentalisme. D’ailleurs, en parlant de
sentimentalisme… Le ravisseur consulta rapidement sa montre. Le rendez-vous
était fixé dans dix minutes. Selon le plan, il était censé garder Grandson prisonnier
dans la conciergerie et le grand patron devait venir en prendre livraison plus
tard dans la nuit. Et payer leurs dus à ses deux complices… Mais les choses
étaient plutôt mal engagées.


L’homme pénétra en trombe dans la
conciergerie et alluma l’ordinateur posé dans le coin de la pièce. Il entra le
mot de passe et une série de programmes se mit en place, dont un système de
communication totalement sécurisé, permettant à l’organisation et à ses membres
de se passer de téléphone portable et de tous ces autres moyens de
communication qui laissaient des traces, quoi qu’on en pense.


En moins de cinq secondes, le
ravisseur était mis en contact avec son responsable de secteur.


— Nous avons un petit problème,
dit-il à l’homme dont il n’apercevait que la silhouette dans le coin supérieur
droit de son écran.


— Un petit problème, fit la
silhouette. Quel genre de petit problème ?


— Le paquet nous a été
subtilisé.


Un crachotement monta dans les
enceintes de l’ordinateur. On aurait dit que l’homme se raclait la gorge, mais
il parvenait à glisser de la menace dans ce simple toussotement.


Il interrogea :


— Que s’est-il passé ?


— Nous avons été interrompus
lors de l’enlèvement. Je croyais avoir mené à bien le travail, mais un type s’était
glissé dans notre véhicule. Il m’a mis hors de combat aussi facilement que si j’avais
été une poupée de chiffon…


— Un type ? Je croyais que
Grandson n’avait pas de garde du corps personnel.


— Ce n’était pas un garde du
corps. C’était un… euh… un étranger…


— Un étranger qui se mêle de ce
genre de chose ? Un inconscient plutôt…


— Je n’en sais rien… En tous
cas il était entraîné… Habitué au corps à corps… Il frappait dur… Mais pas un
pro… Ça, j’en donnerais mes deux mains à couper…


— Vous avez pu l’identifier ?


— Grand, brun. Dans les trente ans.
Cheveux noirs coupés court. Son coup de pied, c’était pas un coup de pied, mais
une ruade de cheval.


Cette fois, ce fut un rire franc qui
cascada dans les enceintes de l’ordinateur. Un rire déformé par la distance et
la qualité médiocre du système de reproduction sonore. Un rire où pourtant ne
se glissait aucun humour, aucune joie.


— Je n’arrive pas à y croire… reprit
la silhouette. Il a fallu que ce maudit Morane vienne se mettre sur ma route
dans cette station perdue des Alpes. Je n’arrive pas à y croire. Mais qu’à cela
ne tienne, les choses n’en seront que plus intéressantes. Vous allez préparer
une équipe d’intervention. Nous allons laisser Grandson et Morane atteindre
Thulé… Puis nous interviendrons et lorsque les autorités retrouveront leurs
corps dans les glaces du Groenland, nous serons loin…


— Et cette fois, nous n’échouerons
pas, assura le ravisseur. Nous y mettrons les moyens…


— J’y compte bien… J’y compte
bien. Mais je vous conseillerai simplement de ne pas sous-estimer ce commandant
Morane… Surtout ne pas le sous-estimer…


Juste avant l’interruption de la
communication, le visage de la silhouette apparut furtivement à la lueur de la
flamme du briquet, dont il se servait pour allumer un cigare aussi épais qu’un
barreau de chaise.


Un visage rond et gras. Un visage
aux traits lourds, comme sculptés par un artiste maladroit dans une glaise trop
peu malléable. Un visage où brillaient deux petits yeux chafouins, qui
surmontaient un nez trop petit pour le reste de sa face, légèrement épaté, cassé
à plusieurs reprises. Un visage où s’étirait un sourire jaune de dents
entièrement aurifiées.


Roman Orgonetz, alias Sydney
Greenstreet, señor Callaverde, en personne.
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Le vol vers le Groenland et la base
de Thulé, située sur la côte ouest de cette immense étendue de roches et de
glaces, se déroula à bord d’un avion privé, frappé aux insignes de la compagnie
de télévision de Grandson. L’intérieur de l’appareil avait été aménagé de façon
à ce que douze personnes puissent y profiter des derniers raffinements de la
technologie moderne. DVD, télévision satellite, liaison internet, téléphonie
mobile, tout était prévu, ou presque. L’oreille perpétuellement collée à un
écouteur, les yeux braqués sur quatre ou cinq écrans de contrôle différents où
défilaient des éléments aussi disparates que des colonnes de chiffres ou des
maquettes de publicité, Grandson ne cessait de donner des ordres, de prendre
des décisions, d’infléchir les termes d’un contrat, de se réjouir de la
déconvenue d’un concurrent et de ses propres triomphes.


À bord de l’appareil avait pris
place ce que Grandson appelait son dream team, l’équipe qui allait s’enfoncer
dans les méandres de la banquise afin de mettre au jour le vaisseau
extraterrestre, ou supposé comme tel, repéré par les scanners.


Bob Morane se trouvait assis à
présent en compagnie de Bill Ballantine et de Sophia Paramount à l’arrière de l’avion.
Après s’être concertés avec deux des membres de son équipe, Audrey Lekanne
traversa le couloir pour venir s’asseoir auprès de Sophia, face à Bob.


— Je vous rappelle que vous n’étiez
pas obligé de nous accompagner, fit-elle d’entrée de jeu. Cette expédition
présente certains dangers.


— J’imagine, répliqua Bob en
haussant les épaules. Déjà rien que supporter son commanditaire… Mais j’ai été
élevé à l’ancienne. Lorsque les choses sont demandées avec politesse, je ne
refuse jamais… Enfin… euh… rarement.


— Et puis, intervint Bill avec
un demi-sourire, vous ne connaissez pas le commandant… Dès qu’une jeune
demoiselle est en danger, il ne peut pas s’empêcher de plonger tête la première…


Audrey rougit légèrement, mais
repoussa la remarque d’un geste de la main.


— Je ne vois pas de qui vous
parlez, Mister Ballantine. Miss Paramount me semble de taille à se
défendre.


Sophia laissa échapper un petit rire.


— Je crois effectivement que je
n’avais pas vraiment besoin d’un chevalier servant… Je suis de taille à me
défendre toute seule…


— Mes amis ont beau prendre la
chose par-dessus l’épaule, intervint plus sérieusement Bob, mais cette histoire
d’enlèvement avant notre départ ne me dit rien qui vaille. Je vous conseille de
garder l’œil ouvert. Les gens qui sont derrière tout ça ont certainement les
moyens de frapper quand bon leur semble… C’est du moins ce que je pense.


— Tout ça pour un simple
enlèvement ? s’étonna Audrey Lekanne. Vous y allez un peu fort, non ?
Vous ne seriez pas un peu parano, Bob ?


À son tour, Morane sourit. Il était
vrai que, depuis leur départ de Saint-Tilmont, il ne s’était rien passé d’exceptionnel.
Pas une seule alerte. Tout était calme… trop calme ?


— Si nous changions de sujet, intervint
ex abrupto Sophia.


Elle s’adressa à Audrey :


— Vous pouvez nous en dire un
peu plus sur cette expédition ? Jusqu’ici, Grandson n’a pas été fort
loquace.


— C’est un sujet qu’il ne
maîtrise pas, répondit Audrey avec une certaine amertume. Devant les caméras, bien
préparé, il est capable de faire croire à un public conquis d’avance que les
technologies nécessaires à la réalisation de « Révolution » n’ont
aucun secret pour lui. En réalité, il s’appuie sur les rapports de ses
assistants, fort qualifiés… De plus, personne n’ose le mettre en face de ses
responsabilités et lui faire comprendre la folie de la plupart de ses lubies. Et
de celle-ci encore plus que des autres.


— Toutes les grandes
découvertes nécessitent une certaine prise de risque…, fit remarquer Sophia. Surtout
s’il s’agit de curiosité scientifique.


Audrey secoua la tête.


— Dans le cas de Graham
Grandson, il ne s’agit pas de curiosité scientifique, justement, mais bien d’ego
et de publicité. Et les prises de risque sont… inutiles.


— Pourquoi ça ? demanda
Morane.


— Parce que le matériel
développé par mon père pour le secours en montagne et le sauvetage en zone
polaire est tout à fait capable de mener à bien l’expédition en solo, avec une
simple équipe de scientifiques en surface. Vous avez déjà entendu parler de la
technologie des drones ?


— Des avions qui sont capables
de voler sans pilote ? risqua Ballantine.


— C’est là une des applications
les plus médiatisées… Le pilotage d’un avion, atterrissage et décollage compris,
représente aux yeux du public un véritable défi. La plupart des gens ignorent
que les drones sont capables de faire décoller et de faire atterrir des avions
avec une facilité déconcertante. Les nouveaux défis sont tout autres… il s’agit
maintenant d’intelligence artificielle et de drones pouvant agir, mais aussi de
réagir dans les situations les plus extrêmes. Enfin, je ne vais pas vous
assommer avec de la technologie… Quoi qu’il en soit, mon père a développé des
drones capables de se glisser dans des failles, de se déployer ensuite dans des
crevasses, d’y travailler, de sécuriser des zones d’éboulement et d’avalanche
et même de remonter des corps grâce à des systèmes de câbles et de relais
hydrauliques. Et tous ces drones sont équipés de caméras capables de prendre
des images en haute définition. Alors, que Grandson arrête avec son numéro de
bonimenteur de foire ! Il va mettre la vie de mes hommes en danger
simplement pour offrir quinze minutes de frisson à des ménagères entre deux
publicités pour du shampoing antipelliculaire sur leur TV.


La jeune fille arrêta de parler, la
mine sombre. Puis, elle reprit avec plus d’amertume encore :


— De toute manière, je ne vois
pas pourquoi je vous raconte tout ça… Je ne peux rien y faire et Grandson aura ses
images. Il aura sans doute également sa photo dans Time, le mois
prochain, à côté de son satané engin de l’espace.


— Ce qui importe pour le moment,
lança Morane, c’est que tout le monde s’en sorte sans casse. Je suis certain
que votre équipe est la plus qualifiée pour que tout se passe sans anicroche.


— Vous ne voulez pas nous
assommer avec de la technique, Audrey, reprit Bill. Mais avez-vous une idée du
déroulement des opérations ? Nous sommes partis comme qui dirait à la
dernière minute, et mises à part la conférence de presse et les superbes
plaquettes photos couleur censées nous convaincre, nous n’en savons guère plus.


Audrey jeta un rapide coup d’œil en
direction de Grandson, toujours plongé dans ses chiffres et ses mini-vidéos, l’oreille
collée à son téléphone.


Elle reprit :


— D’après ce que je sais, il – elle
désignait Grandson – a utilisé la technique des drones mise au point par mon
père pour envoyer des robots sous la glace et installer les premiers
instruments de mesure. Mais Grandson veut des images d’êtres humains face à sa
découverte… Alors, il a proposé qu’une de nos équipes descende dans la faille, afin
d’atteindre la caverne où se trouve niché le vaisseau… Il veut évidemment faire
partie du voyage… Et vous permettre de rejoindre l’équipe. Tout cela pour
soigner sa communication et son image.


— Je suppose qu’une première
équipe a déjà effectué une partie du travail ? risqua Bob. Ce qui
expliquerait pourquoi nous sommes peu nombreux dans cet avion privé.


— Vous supposez bien, fit
Audrey. La première équipe sur place s’est chargée de la programmation et du
contrôle des drones. Ils sont déjà parvenus à rejoindre la caverne par un tracé
de galeries naturelles creusées dans la glace par les écoulements et la fonte
des neiges. Mais selon les premiers rapports, la progression est loin d’être
aisée…


La conversation roula encore sur des
sujets de détail, puis l’ordre vint d’attacher les ceintures, et l’appareil
entama sa descente en direction de la base militaire de Thulé, sur la côte
ouest du Groenland.


Alors que l’avion perdait lentement
de l’altitude, les yeux de Bob Morane se perdirent par le hublot dans l’immensité
de la mer… Une mer grise, striée de blanc, où dérivaient de gros icebergs. Ceux-ci
se faisaient de plus en plus nombreux selon les observations des scientifiques.
La calotte glaciaire était en train de fondre. Phénomène normal ou dû à la
pollution ? Les avis différaient, mais la majorité des rapports
scientifiques les plus récents penchaient pour la seconde solution. Des terres
aujourd’hui encore au ras des flots allaient sans doute disparaître dans les
vingt ou vingt-cinq ans à venir. Et pas seulement des plages perdues aux
confins de quelques pays en voie de développement, mais les plus riches
seraient touchés, eux aussi. Et pour la première fois, Bob se demanda si cela
avait finalement autant d’importance que cela, puisque de toute façon, l’homme
devait disparaître un jour, comme toutes les autres espèces animales, disparues
avant lui. Mais avec cette différence que c’était l’homme lui-même qui serait l’artisan
de sa propre destruction.


L’avion toucha la piste en douceur. Le
verre de whisky posé sur la tablette devant Bill Ballantine frissonna à peine. L’appareil
effectua un rapide taxi, alors que, dans l’interphone, le commandant de bord
conseillait aux passagers d’enfiler des vêtements chauds. La température
extérieure chutait sous le zéro.


Bob zippa son parka doublé de fausse
fourrure et suivit les autres vers le gateway de débarquement.


Il posa le pied sur la passerelle, offrit
un sourire à l’hôtesse qui feignait ne pas ressentir la morsure du froid dans
son petit costume bleu, au moment où l’épaule de la jeune fille explosait dans
un petit nuage sanglant.


— À terre ! hurla Bob en
entraînant l’hôtesse, tête la première, dans le carré du personnel.


Les balles ricochaient contre la
carlingue en sifflant, la perçant parfois.


Bob avait aidé l’hôtesse à s’asseoir
sur le plancher. Il examina sa blessure. Une simple éraflure qui saignait
beaucoup, mais sans gravité aucune. Bob s’empara d’une serviette éponge
immaculée et l’appuya fermement sur la blessure, recommanda :


— Appuyez et ne bougez pas d’ici !


Bob poussa la tête dans le couloir d’accès
à l’arrière de l’appareil.


Bill et Sophia, ainsi qu’Audrey, étaient
réfugiés, à plat ventre, dans l’allée centrale. La tête de Graham Grandson
dépassait entre deux sièges, au ras du sol. Il regardait Morane avec de grands
yeux ronds. Il paraissait épouvanté. Le fier-à-bras de la télévision s’était
fait la malle. Du moins provisoirement.


Une nouvelle rafale frappa l’appareil
et deux hublots éclatèrent, dans une pluie de verre sécurit pulvérisé. Du gros
calibre. Pour faire exploser des hublots d’avion, il fallait autre chose que du
22 long.


Bob n’y comprenait plus rien. Ils se
trouvaient sur une base américaine… le genre d’endroit où on ne badinait pas
avec la sécurité. Comment se faisait-il alors que des hommes armés de gros
calibres avaient pu s’approcher suffisamment de l’appareil pour faire des
cartons sur lui et les occupants ?


Bob ouvrit la porte du cockpit. Le
commandant était replié sur le manche à balai. Un large trou étoilait le
pare-brise avant juste à hauteur d’homme. Un peu de sang coulait déjà vers le
plancher. Une véritable opération commando… Exactement comme l’enlèvement de
Grandson dans les Alpes. Cette fois, il ne pouvait plus s’agir de hasard, ou de
bandits à la petite semaine à la recherche d’un profit immédiat. Grandson avait
affaire à de gros poissons.


Bob parvint à se saisir du casque du
copilote, accroché sans utilité autour du second manche à balai, et il le coiffa
tout en restant assis sur le sol. À intervalles réguliers, de courtes rafales
frappaient la carlingue. Les agresseurs avaient peut-être l’espoir de voir l’avion
exploser comme dans un film catastrophe. Avec des réservoirs quasi vides, les
chances de voir cet espoir se réaliser étaient plutôt minces, Bob le savait. Mais
si ces agresseurs étaient des professionnels, ce dont il ne doutait plus
maintenant, ils ne se contenteraient pas de livrer une escarmouche et
entreraient bientôt dans une folie destructrice.


— Que se passe-t-il ?


La voix de Grandson véhiculait une
certaine frustration, un évident mécontentement devant un nouvel imprévu…


— C’est vos amis, cria Bob tout
en manipulant le casque pour tenter d’obtenir un contact radio. Vos bandits à
la petite semaine semblent avoir obtenu une promotion !


Au fil des canaux, Bob finit par
intercepter une voix :


— Vol privé LJG-456, vol privé…


— Nous sommes sous le feu, lança
Morane. Nous sommes sous le feu. Nous avons essuyé des tirs nourris d’ennemis
inconnus. On a besoin d’aide !


— Nous envoyons une équipe d’intervention,
LJG-456. Vos transmissions radios ont été interceptées et de fausses
instructions d’atterrissage vous ont été communiquées. Vous avez atterri sur
une piste de secours, à l’extrémité nord de la base. ETA dix minutes, je répète
ETA dix minutes.


Bob serra les dents. Dix minutes. ETA. Estimated Time of Arrival. Il allait falloir tenir le coup pendant dix minutes ? Entre-temps,
les assaillants pouvaient donner l’assaut et massacrer tout le monde sans faire
de quartier.


— Faites au plus vite, cria
encore Bob pour couvrir le bruit d’une nouvelle rafale. Nous avons une blessée.


Il se débarrassa du casque, et se
glissa vers l’arrière de l’appareil. Bill, Audrey et Sophia n’avaient pas bougé.
Grandson, lui, avait complètement disparu entre les sièges. Bill Ballantine
interrogea Morane du regard.


— Dix minutes, lança Bob. Nous
sommes tombés dans un piège. On a trompé le pilote sur l’endroit d’atterrissage…
Il y a laissé la vie.


Bob tourna la tête vers l’hôtesse
avant de reprendre :


— Vous tenez le coup ?


La jeune femme, très pâle, fit « oui »
de la tête.


— Grandson ? appela Morane.


La tête de l’interpellé se risqua
entre les sièges, mais aucun son ne réussit à sortir de ses lèvres tremblantes.


— Vous savez s’il y a des armes
à bord ? demanda Morane.


Grandson retrouva la voix.


— Des armes ? Mais je fais
des reportages pour la télé, moi, pas la guerre…


— Je ne savais pas que cela
risquait de finir en bataille rangée, précisa Bill de son côté. Nos biscuits
sont dans la soute.


Sans attendre, Bob se glissa à
nouveau dans le cockpit, se hissa entre les sièges du pilote et du copilote, se
redressa durant moins d’une seconde, afin d’évaluer la situation à l’extérieur.


Il se trouvait de fait sur une piste
déserte. Entourée de végétation rase et de plaques de neige. Au loin, en
direction du sud, il apercevait la silhouette à peine visible de quelques
bâtiments. La base de Thulé.


Dix minutes, c’est-à-dire une
éternité. Et toujours ce silence. L’ennemi, quel qu’il soit, en avait terminé
avec son tir d’intimidation et il ne tarderait sans doute pas à passer à une
autre phase de son action. Le tir d’intimidation devait avoir pour seul et
unique but de vérifier si les occupants de l’appareil étaient armés. Une
tactique destinée à évaluer les forces de l’adversaire. Le moins qu’on pouvait
dire, c’était que, pour l’instant, les forces en présence étaient
déséquilibrées.


— À moins, pensa Bob, de
pilonner nos assaillants avec des cacahuètes et de leur balancer des bouteilles
de soda…


— Monsieur ?… Monsieur
Morane ?…


La voix de l’hôtesse était à peine
un murmure.


Bob se glissa à ses côtés.


— Le… Le commandant. Il
conserve toujours une arme dans son sac de voyage… En cas de détournement…


L’hôtesse ferma les yeux, à bout de
souffle. Sa blessure n’était pas grave, mais elle avait perdu pas mal de sang
et elle basculait peu à peu en état de choc.


— Où se trouve le sac de voyage ?
demanda Bob en soutenant la jeune femme par l’épaule.


Elle portait les cheveux coupés à la
garçonne. Ses yeux verts cillèrent, alors que l’ovale délicat de son visage se
déformait sous la grimace.


— Là…


De la main, elle indiquait une
petite armoire étroite, fermée par une poignée en plastique sombre.


Bob tourna la poignée. La porte s’ouvrit.
Un sac de voyage plus large que haut, couleur fauve, était posé dans le fond de
l’armoire. Bob s’en empara et fit glisser le zip. Entre deux romans d’espionnage
écornés et un carnet de voyage cerclé d’un élastique noir, Bob dénicha un 9 mm
Beretta Modèle 92, parfaitement huilé. Rapidement, il vérifia que le
chargeur était plein, puis il engagea une balle dans la chambre d’un mouvement
sec du poignet. Cela fit juste un petit claquement, à peine audible.


La balance des chances commençait à
se rééquilibrer. Légèrement certes, mais avec un seul point de passage pour
pénétrer dans l’appareil, les agresseurs constituaient des cibles faciles pour
un tireur expérimenté comme l’était Morane, qui pourrait les mettre hors de
combat dès qu’ils se présenteraient.


Un bruit métallique suivi d’un
chuintement résonna dans la carlingue.


Une grenade lacrymogène venait de
rebondir contre le mur de l’espace réservé au personnel de cabine et de rouler
dans l’allée centrale, une épaisse fumée jaunâtre se répandit rapidement, de
rangée de sièges en rangée de sièges.


Ce fut Bill Ballantine qui réagit, en
propulsant vers l’avant sa masse de muscles et d’os. Il saisit la grenade
lacrymo à pleine main et, d’un geste précis, la balança à travers un des
hublots détruits par les rafales tirées du dehors.


Une fumée piquante restait en
suspension dans l’habitacle, mais le courant d’air glacé qui s’engouffrait d’un
peu partout eut vite fait d’en dissiper les dernières volutes.


Bob se positionna de manière à se
servir du montant de la porte de l’avion comme d’un bouclier. Un simple coup d’œil
le renseigna sur la situation. Une demi-douzaine d’hommes se tenaient
positionnés en arc de cercle à une vingtaine de mètres de l’appareil, juste aux
limites de la piste de secours, là où le remblai des travaux d’aménagement de l’endroit
formait un minuscule rempart. Bob repéra au moins trois hommes équipés de
fusils à lunette. Sur la gauche, un type masqué était en train de se replier, un
lance-grenades serré contre la poitrine. Bob le mit en joue et appuya calmement
sur la détente du Beretta. La jambe de l’homme se déroba sous lui. Il roula sur
le tarmac, lâchant son lance-grenades, qui rebondit en claquant dans le silence
glacé.


Une rafale de mitrailleuse lourde
hacha littéralement la rampe de la passerelle. Des éclats de métal, des
fragments de caoutchouc, des échardes de bois, volèrent en tous sens. Bob
perçut comme un souffle à quelques centimètres à peine de sa joue, et un petit
trou à peine plus grand qu’une pièce de deux cents se fit dans la carlingue. Ça
venait d’où ? Bob repéra les tireurs, armés de mitrailleuses lourdes, sur
trépieds, embusqués à gauche et à droite de la ligne des agresseurs. Dans un
sursaut, Bob se rejeta en arrière et hurla, vers l’intérieur de l’appareil :


— Grandson, vous avez fricoté
avec qui ? La mafia russe ? La Cosa Nostra ou Al Qaïda ?


La réponse de Grandson vint aussitôt,
mais ouatée :


— Aucune idée, commandant
Morane. Honnêtement ? Fricoté avec personne… Je savais que la concurrence
était rude dans les médias, mais pas à ce point. On y tue bien sûr… mais
moralement… seulement moralement !


Un rapide coup d’œil à sa montre
indiqua à Morane que quatre minutes seulement s’étaient écoulées depuis son
appel à la tour de contrôle de la base. Le temps s’étirait comme un élastique
et il sentait la rage et l’impuissance monter en lui. Si le commando agresseur
jetait toutes ses forces dans la bataille, l’avion tomberait sans nul doute
dans leurs mains en un temps record, et les passagers en même temps. À moins qu’ils
ne soient tous morts entre-temps.


Bill Ballantine traversa la cabine
pour venir s’agenouiller aux côtés de Morane. Dans le mouvement, il jeta un
coup d’œil à travers l’un des hublots réduits en miettes et interrogea :


— À votre avis, c’est qui, ces
clowns, commandant ?


— Sans doute font-ils partie de
la même bande que les deux types qui ont tenté d’enlever Grandson, répondit Bob.
Cela ne fait même aucun doute… Ce que je donnerais cher pour savoir, c’est pourquoi
ils semblent lui en vouloir à ce point.


Le silence était revenu du côté des
assaillants. Un silence qui ne disait rien qui vaille à Morane. Il s’en ouvrit
à Bill :


— Ils sont sûrement en train de
préparer une nouvelle attaque… Ils vont donner l’assaut…


L’Écossais indiqua le ciel d’un
geste du pouce.


— On pourrait mettre les voiles…
Vous devriez être capable de faire voler ce tas de ferraille, non ?


Grimace de Bob Morane.


— Avec des hublots en moins et
des trous un peu partout ? On risquerait surtout d’exploser au décollage… En
supposant que nous parvenions à nous arracher du sol… Pourtant…


Un petit sourire passa sur le visage
de Morane.


— C’qui se passe, commandant ?
fit le géant. Trouvé la solution ?


Bob hocha la tête de haut en bas.


— Peut-être… ce « tas de ferraille »,
comme tu dis, ne pourra sans doute pas décoller, mais ce n’est pas pour cela qu’il
ne pourrait pas rouler !


Il se coula à nouveau dans le
cockpit, repoussant cette fois complètement le corps du malheureux pilote pour
se glisser à sa place sur son siège. Un rapide coup d’œil au tableau de bord
confirma ses craintes. Plusieurs voyants étaient au rouge du côté de l’hydraulique,
des réservoirs à carburant et de la direction. Ce coucou, tout moderne qu’il
fût, n’était pas en état de voler. Mais Bob ne lui en demandait pas tant…


Après quelques manœuvres, dues
essentiellement à la répartition des commandes sur le tableau de bord, Bob
parvint à remettre les réacteurs en marche. Un sifflement aigu monta dans le
cockpit et, à plusieurs reprises, des grincements sinistres emplirent la
carlingue. Le circuit hydraulique, hors d’usage, était sans doute en train de
se vider aux quatre coins de la voilure. Peu importait. Bob voulait simplement
gagner quelques centaines de mètres pour dérouter les assaillants. Il
déverrouilla les freins, puis poussa la manette des gaz de quelques crans vers
l’avant. L’appareil avança en cahotant. Les commandos réagirent aussitôt par un
tir nourri. Ils n’avaient pas prévu ce genre de manœuvre et supposaient que
leurs proies tentaient de leur échapper.


La tête de Bill Ballantine apparut
dans l’encadrement de la porte du poste de pilotage.


— So far, so good, commandant ?
interrogea le géant.


— On peut dire ça, Bill. On
peut dire ça…


L’appareil prenait doucement de la
vitesse, dans le bruit infernal de réacteurs mal réglés, des crissements de
ferrailles arrachées et de mécaniques torturées.


À son tour, Sophia fit son
apparition.


— Nous avons perdu la
passerelle, Bob… Mais ça sert à quoi ?


— À gagner du temps, fit Morane
un sourire aux lèvres.


À travers le plexiglas du cockpit, il
venait d’apercevoir comme des insectes sombres se déplaçant à grande vitesse
sur le fond gris de la piste d’atterrissage désaffectée. Les soldats de l’armée
U.S., partis de la base de Thulé.


— Je crois n’avoir jamais été
aussi heureux de voir arriver des militaires, lança Graham Grandson en se
glissant près de Sophia.


D’un geste précis, Bob abaissa la
manette des gaz, sans toucher aux freins, laissant l’appareil franchir sur sa
lancée les cent derniers mètres qui le séparaient du groupe de soldats.


Deux voitures stoppèrent aux côtés
de l’avion, tandis que quatre camions bourrés d’hommes armés filaient droit en
direction des lieux des assaillants.


Une voix issue du système d’amplification
installé sur le toit de la première des deux voitures :


— Ici le commandement de la base
de Thulé. Veuillez vous présenter à la porte de l’avion avec les mains en l’air.
Jetez vos armes…


Bob quitta le cockpit et lança le
pistolet au dehors. Il rebondit en cliquetant sur le sol bétonné.


— C’est presque terminé, souffla
Bob à l’adresse de l’hôtesse de l’air blessée. Ça ira maintenant.


Il s’avança dans l’embrasure de la
porte, les bras levés au ciel. Déjà, une passerelle de fortune trouvait sa
place contre le flanc de l’appareil. Il descendit lentement les quelques
marches, gardant toujours les bras parfaitement visibles. Un officier muni d’un
mégaphone l’attendait sur le tarmac, emmitouflé dans un épais parka portant le
badge des Marines.


Quelques minutes plus tard, Bob, Bill,
Sophia, Audrey, Grandson et l’hôtesse blessée, se retrouvaient dans un minibus
de l’armée, en route pour les bâtiments principaux de la base de Thulé.


— Et voilà ! lança soudain
Grandson avec entrain, alors que le minibus dépassait les premières
constructions de la base militaire. Les affaires reprennent.


Bill grogna. Bob posa la main sur la
cuisse du géant et secoua légèrement la tête. Ce n’était pas l’envie qui lui
manquait, à lui non plus, d’envoyer une paire de claques au magnat de la presse,
Grandson ou pas Grandson.
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L’arrivée du petit groupe dans la
base militaire devait se dérouler sans aucun incident majeur. Seul Grandson n’arrêtait
pas de « mettre la pression » sur les militaires, afin que ses
compagnons et lui puissent gagner au plus vite les lieux des fouilles. Il s’était
déjà mis en contact à quatre reprises avec les équipes déjà sur place et, par
deux fois, il avait glissé son téléphone satellite à Audrey Lekanne pour qu’elle
puisse s’entretenir avec les hommes chargés du matériel développé par son père.


Avec l’aide des militaires, le
matériel des explorateurs trouva rapidement le chemin de l’avion vers la base
de recherches. Les caisses étaient à peine débarquées dans le grand hall qui
constituait la partie centrale du pôle opérationnel que Grandson insistait pour
que tout le monde s’équipe et grimpe à bord de l’hélicoptère qui devait les
mener sur le chantier.


Alors que le magnat de la presse
protestait pour la centième fois sur la lenteur des soldats, Bob Morane s’éloigna
de quelques pas pour rejoindre Audrey Lekanne. La jeune fille était occupée à
vérifier si certaines pièces fragiles du matériel n’avaient pas trop souffert
de l’attaque. Quand Bob l’interrogea sur la situation sur le chantier lui-même,
elle le renseigna sur le fait que les drones avaient déjà creusé jusqu’à la
caverne. L’équipe B, elle, avait dégagé une voie d’accès qui permettait d’atteindre
le « vaisseau » avec une équipe réduite.


— Ils l’ont vu ? demanda
Morane. Je veux parler du… euh… « vaisseau ».


— Non… Enfin, oui, de loin. Grandson
a donné des ordres pour que seuls les drones posent des sondes et des
éclairages. Pas question que quelqu’un d’autre ne voie l’objet en « live »
avant lui. Il a payé assez cher pour être le premier sur les photos… et les
vidéos.


— Vous pouvez entrer en contact
avec l’équipe par un autre moyen que par le téléphone satellite de Grandson ?


— Je peux toujours leur envoyer
un message électronique. Un simple e-mail. Pourquoi ?


— Dites-leur de se méfier de
toute activité suspecte. De vérifier si des visiteurs inattendus ne tentent pas
de jouer les trouble-fête sur le site… Qu’ils soient prudents.


— Au milieu de la banquise ?
s’étonna Audrey. Qui pourrait prendre le risque de…


Morane fit taire la jeune femme d’un
petit geste de la main. Un militaire s’approchait. Il fit un rapide salut avant
d’annoncer d’une voix assez forte pour être entendu dans tout le hangar :


— L’hélicoptère pour le
chantier est prêt. Nous décollerons dans trente minutes…


Grandson poussa un petit cri
totalement déplacé avant de frapper l’épaule de Bill Ballantine du plat de la
main. Morane crut pendant une seconde que l’Écossais allait se saisir du magnat
de la presse et le balancer à travers le hangar. Mais Sophia se glissa, juste à
temps, entre les deux hommes et lança à Grandson un large sourire qui eut pour
effet de détourner son attention. Qui pouvait résister au sourire de Sophia
Paramount ?


— Il est temps que nous
rejoignions le chantier, murmura Morane à l’adresse d’Audrey… Sinon, notre
commanditaire risquerait de ne pas arriver en un seul morceau.


 


*


*    *


 


Le vol en hélicoptère se déroula
sans le moindre incident. Bob, Bill, Sophia, Audrey et Grandson avaient pris
place dans le compartiment arrière, plongé dans la pénombre. L’appareil volait
bas, filant en ligne droite vers un point lumineux clignotant sur l’écran du
GPS installé au centre du tableau de bord.


Après une cinquantaine de minutes de
vol, le régime des rotors changea légèrement, l’appareil se cabra, puis
descendit lentement vers le sol.


Lorsque la porte latérale s’ouvrit, la
lumière aveuglante de la banquise fit littéralement irruption dans l’étroit
habitacle. Les voyageurs baissèrent immédiatement les écrans filtrants de leurs
lunettes de soleil et serrèrent les cordelettes de leur capuchon. Le froid
transformait leur haleine en de petites volutes blanches, et ils durent attendre
quelques secondes que les pales de l’hélicoptère cessent de tourner, que les
tourbillons de glace et de neige retombent.


Bob fut le premier à mettre pied à
terre.


Le campement se composait d’une
série de petits baraquements en forme d’igloo et d’une construction plus vaste,
centrale, surmontée d’une sorte de tour métallique.


À son tour, Grandson mit pied à
terre. Il tendit la main vers la tour, pour expliquer :


— Il s’agit de la foreuse qui a
servi à creuser le tunnel vertical destiné à introduire les drones. L’entrée de
la faille, que nous allons suivre pour atteindre la caverne et le vaisseau, se
trouve dans le bâtiment de droite, celui avec les antennes satellites.


De fait, une construction
rectangulaire se distinguait des autres par la forêt d’antennes et de paraboles
qui décorait son toit plat.


— Allons-y, décida Grandson, lorsque
Bill, Sophia et puis Audrey les eurent rejoints. Il n’y a pas de temps à perdre.


Et, de fait, ils ne perdirent pas
une seconde. À peine avaient-ils débarqué, que des ordres étaient donnés pour
qu’une équipe s’occupe du matériel venu de la base de Thulé, et le petit groupe
se dirigea directement vers le baraquement réservé à l’exploration de la
caverne sous la glace.


Deux heures plus tard, les dernières
vérifications effectuées, le signal du départ fut donné.


Ils formaient un demi-cercle autour
d’une rangée de moniteurs sur lesquels Andrew Fletcher, le glaciologue et
technicien en chef de la mission, pourrait suivre leurs moindres déplacements. Il
fit rapidement défiler la cartographie de la faille, dans laquelle le groupe
devrait se glisser. Grâce aux nouvelles technologies, la grotte apparaissait
reproduite dans les moindres détails, texturée en bleu pâle.


— La seule chose que je ne peux
pas prévoir, expliqua Fletcher, ce sont les mouvements de la glace. Vous devrez
être extrêmement prudents et éviter les gestes brusques, les bruits trop
violents et les sources de chaleur excessive.


— Va falloir y aller mollo, quoi !
remarqua Bill.


Puis, en jetant un œil en direction
de Grandson, il ajouta :


— Et tenir sa langue…


Après une nouvelle série de
recommandations données par Audrey, le groupe se dirigea vers la grande porte
étanche qui séparait les locaux techniques de la grande pièce bâchée où s’ouvrait
l’accès à la faille.


Audrey, plus expérimentée, prit la
tête de la cordée, Bill suivait, puis Sophia, Grandson et enfin Bob.


Ils progressèrent lentement mais
sûrement, s’aidant des prises déjà installées par la première équipe d’exploration
et en évitant les gestes brusques, ou de parler à haute voix, pour ne pas, par
des vibrations, risquer de provoquer des glissements à l’intérieur de la glace.


Lors de leur premier briefing,
Audrey leur avait expliqué que la structure même de la faille pouvait se
transformer et les engloutir à jamais.


Ils avaient parcouru la moitié de la
descente, lorsque le drame survint. Quand Sophia posa le pied sur une
excroissance de glace, qui, en dépit de sa légèreté, céda sous son poids. Elle
bascula vers l’avant, percutant Bill dans sa chute. Comme dans un jeu de
dominos, le géant écossais plongea à son tour vers l’avant. Mais dans un geste
réflexe, il parvint à dévier sa trajectoire et, rebondissant sur la paroi de
glace, réussit à éviter de heurter Audrey.


La corde qui reliait les membres du
groupe émit un « clac » sonore, alors que les mousquetons de secours
se mettaient automatiquement en position de sécurité. Mais le changement
soudain d’équilibre de l’ensemble de la cordée provoqua une glissade collective.
Dans un même temps, un sinistre craquement se répercutait à travers toute la
faille.


En bout de cordée, Bob Morane avait
eu juste le temps de planter son piolet dans la paroi de glace pour tenter de
ralentir la chute. Peine perdue, le piolet ne pouvait, à lui seul, retenir le
poids de cinq personnes. Une douleur fulgurante traversa l’épaule de Morane, il
arracha le piolet d’un geste vif, pour éviter que son épaule ne lâche.


Tout le groupe se trouvait précipité
dans une glissade de plus en plus rapide que, seul, le contact des corps sur la
paroi permettait de freiner par à-coups.


Audrey hurla :


— Vos piolets ! Tous !


Les fers de cinq piolets s’enfoncèrent
en même temps dans la couche de glace durcie de la faille. Dans un
jaillissement de cristaux bleutés, la chute commença à ralentir, traçant cinq
sillons dans l’épaisseur glacée de la paroi. Puis, ce fut l’arrêt, brusque…


Suspendus au cœur du monde polaire
qui les entourait, les trois hommes et les deux jeunes femmes demeuraient
haletants.


— C’était moins une, laissa
tomber Bill.


Et Sophia :


— On fait quoi ?


Elle s’adressait plus
particulièrement à Grandson. Pourtant, celui-ci hésitait à répondre. Dans la
lumière bleutée du glacier, son visage tournait au vert billard. Le vert de la
pétoche.


Ce fut Audrey Lekanne qui décida :


— On continue la descente !


— On risque de…, glissa
Grandson encore aux frontières de la panique.


Morane intervint :


— De toute façon, le risque de
décrocher serait le même si nous remontions qu’en continuant à descendre… Alors…


— Alors, autant continuer à
descendre, enchaîna Sophia.


— Puisqu’on est venu là pour ça,
surenchérit Bill Ballantine.


Graham Grandson décida de sauver la
face, en déclarant, s’efforçant de durcir le ton de sa voix :


— Eh bien… Puisque tout le
monde est du même avis, allons-y !


 


*


*    *


 


Après la descente au cœur même de la
banquise, le spectacle était à couper le souffle. La sortie de la faille
empruntée par le groupe d’explorateurs débouchait sur un escarpement naturel, large
de près de quinze mètres, que le système d’éclairage artificiel mis en place
faisait briller tel un gigantesque miroir. La glace, la neige et la roche se
mêlaient pour dessiner un tableau aux contours imprécis. De temps à autre, un
éclat de lumière courait dans les replis bleutés de la paroi, des ombres
mouvantes, fugitives, mais sans cesse renouvelées.


L’éclairage n’était pas assez
puissant pour repousser définitivement les ténèbres et révéler la taille exacte
de cette poche naturelle creusée sous la banquise.


Ce que l’éclairage dévoilait par
contre, c’était cet objet, but de l’expédition : l’astronef, le « vaisseau
spatial » sur lequel toutes les attentions se focalisaient. Cette
découverte capitale pour l’avenir de l’humanité, selon l’expression
grandiloquente de Grandson.


— Les drones ont bien fait leur
travail, commenta Graham Grandson en ajustant son matériel d’escalade. Dommage
qu’ils ne puissent pas cheminer plus avant sur les traces de cette découverte…


— Mademoiselle Lekanne semblait
convaincue du contraire lors de notre voyage en avion, glissa Sophia. Mais j’imagine
que vous ne vouliez manquer ce rendez-vous pour rien au monde…


Parfois, un grondement sinistre, suivi
de craquements, montait des profondeurs du glacier, faisant penser à quelque
antédiluvien se retournant dans son sommeil.


Par réflexe, Audrey appuya sur le
contact de sa radio, interrogea :


— Ça va là-haut ? Pas de
problème ? Pas de mouvements ?


— Non, lui répondit Fletcher. Ça
bouge, mais pas de façon inhabituelle.


Le petit groupe avança lentement en
direction de la paroi translucide, au cœur de laquelle était prisonnier l’astronef.
Pour l’instant, il ne s’agissait encore que d’une ombre, aux contours brouillés
par l’épaisseur de la glace. Le groupe s’en approcha avec une déférence presque
religieuse. Seuls les drones étaient parvenus jusque-là. La première équipe
avait eu pour consigne stricte d’ouvrir une voie en utilisant les crevasses et
les déchirures naturelles, avec l’interdiction d’approcher « l’astronef »
lui-même. Les drones, descendus par le puits vertical, trop étroit pour y faire
passer un homme, s’étaient contentés de déposer les éclairages et les
instruments de mesure. Pas question que quelqu’un imaginât une seule seconde
que Graham Grandson ait pu monter cette histoire de toutes pièces, en faisant
construire à grands frais un faux astronef sous la glace. Les possibilités du
Barnum de la T.V. n’allaient pas jusque-là… Encore que.


À mesure que le groupe s’approchait,
la forme de l’objet se précisait. En même temps, sa taille se faisait plus
raisonnable. Sur les écrans de contrôle, et les photos, sans réel point de comparaison,
la découverte était sujette à toutes les exagérations. D’autant que jusque-là, Grandson
n’avait communiqué aucune mesure, aucun ordre de grandeur. Dans la réalité, l’engin
ne devait pas mesurer plus de sept ou huit mètres de diamètre. Il était effectivement
de forme lenticulaire, et les deux corps aperçus lors de la première passe aux
rayons X réalisée par le drone devaient être de bien petite taille.


Et dire que cet engin était censé
avoir traversé l’espace pour venir atterrir sous les latitudes polaires… Si c’était
bien exact, cela avait tout de même quelque chose d’extraordinaire.


Bob posa la main à plat sur la
surface de la glace. Difficile de dire quelle épaisseur le séparait de l’engin…
Mais il ne pouvait pas s’arracher à cette vision fascinante. Malgré tous ses
doutes, doublés de toutes les connaissances qu’il avait accumulées durant sa
vie d’aventure, le merveilleux reprenait chez lui le dessus.


— Bob ?


La voix de Sophia Paramount arracha
Morane à sa contemplation.


La jeune reporter se trouvait à
quelques mètres sur sa gauche. Les mains en visière, elle essayait de
distinguer quelque chose de précis en dépit des reflets que renvoyait le mur de
glace.


Bob la rejoignit, interrogeant :


— Que se passe-t-il, Sophia ?


— Regardez… On dirait des débris,
des morceaux d’astronef ou quelque chose dans le genre…


Imitant Sophia, Bob plaça à son tour
les mains en visière pour tenter de distinguer les débris prisonniers de la
glace.


Après quelques secondes, il fronça
les sourcils. Il lui fallait en avoir le cœur net, mais…


Il appela :


— Tu peux venir, Bill ?


L’Écossais s’approcha.


— C’qui se passe, commandant ?


— Qu’est-ce que tu vois là ?


Bill fronça les sourcils, ferma à
demi les yeux, pour affiner ses regards et sursauta :


— Par les cornes du vieux Nick,
je veux bien être pendu par les pieds… si ce n’est pas…


— Un morceau de métal avec le
drapeau des États-Unis…, compléta Sophia Paramount en ouvrant grand les yeux d’étonnement.


— Et qu’est-ce qu’un drapeau
américain ferait sur un bout de métal censé être venu de l’autre bout de la
galaxie ? fit Bob Morane avec un sourire dans lequel passait quelque chose
qui ressemblait à de l’ironie…


 


Fin de la première partie



DEUXIÈME PARTIE


 


LES HOMMES SANS PASSÉ















Dans La Chose dans les glaces…


 


Bob Morane et Bill Ballantine
sont invités dans une station de ski particulièrement huppée, dans les Alpes, afin
d’assister à une conférence de presse tout à fait particulière. Le magnat de la
presse et des médias, Graham Grandson, promet une véritable révolution de l’information.


De fait, lorsque s’achève la
conférence, Grandson révèle au monde qu’il est entré en possession d’informations
qui lui permettent d’affirmer qu’un vaisseau spatial inconnu est prisonnier des
glaces, quelque part sous le Groenland. L’idée fait plutôt sourire Bob Morane… mais
pas un mystérieux personnage en costume-cravate qui ordonne l’élimination pure
et simple de Grandson.


Sauvé par Bob Morane, Grandson
invite ce dernier et ses amis Bill Ballantine et Sophia Paramount, à l’accompagner
dans son expédition extraordinaire. À leurs côtés également, la jolie Audrey Lekanne,
une spécialiste du sauvetage en haute montagne et des interventions périlleuses
en milieu glacé.


Arrivé à la base de Thulé, le
petit groupe essuie une attaque d’un commando de mercenaires particulièrement
bien entraîné et ne doit son salut qu’aux réflexes de Bob Morane et à l’intervention
tardive des hommes de l’armée américaine stationnés sur les côtes du Groenland.


À pied d’œuvre, Bob, Bill, Sophia,
Audrey et Grandson descendent au cœur du glacier et découvrent effectivement
une « soucoupe volante » prisonnière des glaces. Mais cette « chose
sous les glaces » réserve une bien étrange surprise au petit groupe.


Sous la couche bleutée, Bob Morane
aperçoit un éclat de métal sur lequel se découpe clairement… le drapeau
américain !



1


 


Au pied de la cyclopéenne paroi de
glace, les cinq explorateurs n’avaient pas l’air plus grands que ces petits
personnages de plastique avec lesquels les enfants passent leur temps à refaire
le monde.


Serrés dans leurs combinaisons
protectrices, portant chacun sur le dos un mini sac, au poignet un piolet et
aux chaussures de longues pointes d’acier permettant de se mouvoir sur la glace
sans trop de difficultés, ils contemplaient avec fascination la chose en forme
de soucoupe que le bleu du glacier retenait prisonnière.


La scène était éclairée a giorno
par des plots de lumières enfoncés à même le sol et posés à intervalles
réguliers tout au long de la large corniche qui jouxtait la paroi du glacier
souterrain.


De loin, il était difficile de
distinguer les cinq explorateurs, et même de savoir s’il s’agissait d’hommes ou
de femmes. Et même en s’approchant, emmitouflés comme ils étaient dans leurs
vêtements spéciaux, il était bien difficile de les détailler.


Au plus près de la paroi se tenait
un grand type, parfaitement découplé, son capuchon masquant à demi un visage
tanné par les vents de l’aventure et des yeux gris d’acier où passaient parfois
les voiles du rêve.


Aux côtés de Robert Morane, Bob pour
ses intimes, se tenait une jeune femme au corps de liane perdu dans les replis
d’un anorak qui, sur elle, paraissait être l’œuvre d’un grand faiseur. De
dessous son capuchon, une mèche rousse s’échappait, dessinant une virgule de
feu sur son front. Les yeux de Sophia Paramount, reporter de choc et de charme,
au Chronicle de Londres, étaient deux grandes émeraudes taillées en
marquise.


À la gauche de Morane, la silhouette
herculéenne, à peine contenue dans une combinaison pourtant à sa taille, de
William – Bill – Ballantine, Écossais d’Écosse, faisait penser à Atlas
soutenant le monde sur ses épaules.


Une seconde jeune femme flanquait le
trio : Audrey Lekanne, guide de haute montagne, dont les qualités d’expertise
étaient bienvenues dans les méandres de ce glacier perdu au cœur du Groenland. Graham
Grandson, lui, magnat des affaires et initiateur du projet, faisait la
cinquième roue de l’aventure.


Bob Morane se tenait devant la paroi
de glace, les mains en visière, les yeux fixés sur l’éclat de métal qui
attirait tous les regards.


— Qu’est-ce qu’un drapeau
américain peut bien faire sur un bout de vaisseau spatial supposé venu de l’autre
bout de la galaxie ? répéta-t-il à l’adresse de Grandson qui venait de se
glisser à ses côtés.


Comme les autres aventuriers des
glaces, Graham Grandson portait une solide parka, la capuche serrée sous le
menton, les yeux protégés par de larges lunettes solaires, la plus grande
partie du visage protégée par une épaisse écharpe.


— C’est assez inattendu, effectivement,
dit-il.


Il souligna sa réponse d’un sourire
de travers, presque un rictus de contentement face à la tournure que prenaient
les choses. Non seulement, « Révolution », nom qu’il avait donné à
toute cette aventure dans les glaces du Grand Nord, était un succès
retentissant… Mais en outre, l’apparition totalement fortuite de ce drapeau
américain ajoutait une épaisseur supplémentaire au succulent gâteau médiatique
qu’il s’apprêtait à offrir en pâture aux peuples de la terre entière.


Bob lui retourna son sourire sans
dire un mot, mais un œil exercé aurait pu y lire une vague méfiance.


— En tous les cas, intervint
Sophia, il va falloir trouver une explication à cette… euh… anomalie…


— Exactement, miss Paramount, enchaîna
Grandson. Et je compte bien découvrir le fin mot de cette histoire avant de l’offrir
au vaste monde… Je pensais avoir, avec « Révolution », de quoi
bousculer les certitudes des gens quant à la présence d’extraterrestres sur
notre bonne vieille Terre… Et voici que ce petit bout de métal décoré me permet
d’ajouter de la polémique au problème scientifique majeur que constitue la
découverte de cet engin…


— Et comment comptez-vous
découvrir la vérité ? s’enquit Audrey Lekanne.


Grandson haussa les épaules :


— De toute évidence, les
instruments de sondage mis au point par votre père ne sont pas capables de voir
à travers la coque de ce vaisseau… Je ne vois donc qu’une solution : creuser
la glace et tenter d’entrer dans cette satanée soucoupe pour voir ce qu’elle a
dans le ventre.


Audrey leva immédiatement la main en
signe de protestation.


— Ce serait de la folie ! aboya-t-elle.
Nous savons que le glacier est instable… Nous avons failli tous y passer lors
de la descente… Si vous transformez cette caverne naturelle en gruyère, la
moitié de la banquise risque de nous dégringoler sur la tête.


— Mademoiselle Lekanne, je
reconnais bien là votre caractère disons… alarmiste… Nous allons, tout comme
pour le puits secondaire, utiliser vos drones, afin de creuser un puits
horizontal en direction de la soucoupe… Ensuite, nous reviendrons et une équipe
réduite pourra pénétrer dans l’engin afin de comprendre pourquoi un drapeau
américain se balade dans les glaces, accolé à un vaisseau supposé être
extraterrestre…


Les trois hommes et les deux jeunes
femmes demeurèrent encore quelques minutes à contempler la silhouette du
vaisseau, en silence, puis Audrey donna le signal de la remontée.


Ils se dirigeaient, en file indienne,
vers la cheminée d’accès, lorsque Bill Ballantine se glissa aux côtés de Bob
Morane et lui posa la main sur le bras, pour lui intimer de ralentir quelque
peu son allure.


Les deux hommes firent mine durant
quelques secondes d’ajuster leur équipement, afin de laisser les autres prendre
quelques mètres d’avance.


— Que se passe-t-il, Bill ?
demanda Morane.


— C’est quoi, cette histoire ?
Il est spécialiste en contes de fées, ce type ?


Bob fit la moue, pour marquer son
étonnement.


— Vous l’avez vu comme moi, commandant,
continuait l’Écossais. Ce bout de métal avec le drapeau américain était riveté…
Les rivets, cela ne ressemble pas vraiment à de la technologie du fin fond de l’espace.
Ce débris vient d’une autre machine… Une machine bien de chez nous…


Morane approuva.


— Exactement, Bill. J’étais
arrivé à la même conclusion que toi… Et je dois aussi t’avouer que l’étonnement
de notre roi des médias face à cette découverte me semble aussi authentique qu’un
billet de vingt-trois euros…


— Vous pensez que… ?


— Je ne pense rien, mon vieux. Mais,
depuis le début, cette histoire sent le soufre. Les attaques, les commandos
surentraînés… Maintenant le drapeau américain qui, ô surprise, apparaît sur les
lieux de la découverte du siècle… Rien ne me paraît du domaine de la
coïncidence… Pas plus que la précipitation avec laquelle notre ami Grandson
mène toute cette opération.


Audrey, Sophia et Grandson étaient
arrivés au pied de la cheminée d’accès, attendant Bob et Bill, afin de se
lancer dans l’ascension vers l’air libre. Les deux amis firent mine de presser
le pas, tout en échangeant encore quelques mots à voix basse.


— En attendant, on fait quoi, commandant ?


— On remonte et on observe, Bill.
Je n’ai pas l’intention de lâcher Audrey et Sophia… Et pas davantage de risquer
notre peau parce que Grandson a mis les pieds là où il ne devait pas. Je crains
simplement que les choses ne s’aggravent… J’ai comme un mauvais pressentiment…


Sous les couches de protection de sa
parka, Bill Ballantine fit la grimace. Il connaissait suffisamment son vieux
compagnon d’aventure pour savoir le don qu’il avait de flairer le danger, tout
à fait comme si celui-ci avait une odeur.


 


*


*    *


 


La cordée se reconstitua, dans l’ordre
exact de la descente. Audrey Lekanne en tête, suivie de Morane. Puis, de Sophia
Paramount et Graham Grandson. Bill Ballantine fermait la marche. L’escalade, dans
l’étroit puits de glace, se déroula dans un silence quasi total. Avec une
régularité de métronome, les souliers à crampons s’enfonçaient dans la glace, provoquant
des petites avalanches de cristaux blanchâtres. De temps à autre, Audrey Lekanne
indiquait un passage plus difficile, avant de reprendre la marche.


Lorsqu’ils dépassèrent l’endroit où
Bill avait dévissé et failli les précipiter dans la mort, le géant écossais
renifla sèchement, comme s’il voulait, par ce simple geste, conjurer le sort.


Après plus d’une heure d’escalade
périlleuse, la lumière de l’abri principal se profila à l’orée du boyau et
Morane et ses compagnons prirent pied dans l’igloo principal. Ils traversèrent
l’espace glacé pour gagner, par un sas où ils se débarrassèrent du plus gros de
leur matériel, une salle secondaire. Une partie de l’équipe technique les
attendait, les regards pleins de questions.


La plupart de ces regards
convergeaient vers Graham Grandson. C’est lui qui donnerait le feu vert à l’équipe
de tournage, afin qu’elle puisse descendre à son tour et commencer le vrai
travail lié à « Révolution ».


Pendant une seconde, Bob Morane ne
put retenir un petit sourire en coin. Ces types ressemblaient à des gamins qui,
au matin de Noël, attendent de voir ce qui a été déposé, à leur intention, dans
la cheminée. En réalité, la portée humaine de toute cette histoire leur
échappait totalement. Ils étaient tout entiers obnubilés par la force
médiatique de l’événement en cours. Cette importance que conféraient les médias
au moindre fait n’était-elle pas une des pires maladies frappant le monde
civilisé depuis l’avènement de l’ère atomique ?


— Messieurs, commença Grandson
en ouvrant grand les bras, une moue au coin des lèvres, je vais devoir vous
décevoir…


La pression retomba d’un seul coup. Les
épaules s’affaissèrent. Des joues se gonflèrent.


— C’qui s’passe ? risqua
un petit nerveux aux cheveux taillés en pointe.


Il portait un t-shirt à manches
longues, avec une espèce de dragon stylisé sur le devant et des éclaboussures
rouge sang aux épaules. Il jouait sans cesse avec un stylo, le faisant sauter
sur ses phalanges, pour le rattraper au creux de sa paume.


— Nous ne pourrons pas
commencer le tournage immédiatement, expliqua Grandson. Mais… ce petit retard
va nous permettre d’aller encore plus loin dans notre Révolution…


Il ménagea un petit silence
dramatique avant de conclure :


— Que diriez-vous, messieurs, si
nous ajoutions la polémique à la découverte scientifique !


Grandson s’attela alors à expliquer,
en détails, l’importance de la découverte inattendue, faite au cœur du glacier.


— Un drapeau américain ! s’étonna
un homme affublé d’une large moustache qui lui donnait des allures de phoque.


Bob se souvenait qu’il leur avait
été présenté comme un caméraman… Tavellier, Tavernier… Un nom dans le genre.


— La vache ! s’écria le
petit nerveux. Ça sent la combine… C’est trop géant…


Bill Ballantine se tourna vers
Morane avec une expression de totale incrédulité sur le visage.


— Trop géant ? répéta-t-il
à voix basse, avant que Sophia ne le calme d’un léger coup de coude.


La reporter de charme et de choc
était, elle aussi, au bord de la crise de fou rire. Ces types étaient
réellement coincés dans une sorte de monde parallèle, un monde alternatif où
les expressions les plus étranges faisaient office de jugement et prenaient des
proportions loufoques.


— Avant de crier à la
conspiration, avança Morane, peut-être faudrait-il seulement chercher une
explication plus simplement rationnelle…


— Plus simple, commandant
Morane ? fit Grandson en haussant les sourcils. Pourriez-vous nous
éclairer ?


Le ton était, comme d’habitude chez
Grandson, absolument condescendant, mais Bob avait décidé depuis quelque temps
de ne pas y porter attention.


— L’explication la plus
rationnelle, fit-il, c’est simplement que ce vaisseau n’a rien d’extraterrestre.
Et que, si nous avons trouvé un drapeau américain près de la carcasse, c’est
parce qu’il s’agit d’un appareil américain. Rien de plus, rien de moins…


À l’arrière du groupe, Cheffer, le
technicien radar, leva le bras pour demander la parole.


— Monsieur Cheffer ? lança
Grandson. Une objection ?


Grandson ressemblait à un animateur
de talk-show, organisant la discussion avec un plaisir évident. Cheffer
enchaîna :


— Les lectures radar, monsieur…
Nous ne parvenons pas à obtenir une lecture à travers la coque de ce vaisseau, parce
que nous ne parvenons pas à en découvrir la composition. Et nous possédons sans
doute la base de données la plus précise quant aux divers alliages utilisés par
toutes les industries de la planète.


Bob haussa les épaules.


— Il peut s’agir d’un alliage
qui n’a pas été révélé au grand public… Cela ne serait pas la première fois que
l’armée perd un prototype…


— Ouais, comme à Roswell, cria
quelqu’un dans un coin de la salle.


Une vague de rire parcourut l’assemblée.


En 1947, à Roswell, dans le désert
du Nouveau-Mexique, selon plusieurs témoignages, une soucoupe volante s’était
crashée, avec à son bord des humanoïdes à la peau grise, et au crâne
étrangement surdimensionné. Ce crash avait donné lieu à des milliers de
supputations, documents, films, canulars de toutes sortes. À l’époque, l’armée
avait fermé le dossier et classé l’affaire avec une rapidité qui avait paru
suspecte à un grand nombre d’observateurs. L’explication officielle faisait
état de la chute d’un ballon météo. Rien de plus. Les corps aperçus par les
témoins étaient des mannequins, utilisés sur les lieux pour réaliser des
expériences secret-défense.


— Roswell fait également partie
d’un mythe que certains prennent un malin plaisir à alimenter, laissa tomber
Morane. Il n’empêche qu’une preuve tangible de la présence de ces petits hommes
gris n’a jamais été apportée…


— Jusqu’ici, intervint Grandson.
Nous avons sous nos pieds de quoi, enfin, répondre à cette question. Et tout ce
qui nous sépare de la vérité, c’est un simple tunnel de glace. Un tunnel… Mais
oui…


Le visage de Grandson s’éclaira
soudain d’un sourire carnassier.


Sophia Paramount intervint :


— Graham, je déteste lorsque
vous avez cette expression sur le visage… Qu’avez-vous en tête ?


Grandson ressemblait à un chat qui
parvient soudain à coincer une souris dans le coin d’une pièce. Il expliqua :


— Nous allons simplement
accélérer la phase « B » de notre projet. Ou, plus exactement, passer
à la phase « B » sans nous embarrasser de la phase « À »… J’adore
cette idée !


— De quoi s’agit-il, fit Audrey
avec inquiétude. De quelle phase « B » parlez-vous ?


— Nous allons remonter l’engin
à la surface, assura Grandson. De toute façon, cette remontée était prévue dans
le projet. Nous possédons le matériel nécessaire.


— Mais vous êtes complètement
fou ! explosa Audrey. Vous ne pourrez jamais creuser un tunnel assez large
sans menacer la stabilité de toute la plaque… Tout sera détruit et personne ne
s’en sortira vivant !


— Ne soyez pas aussi
mélodramatique, mademoiselle Lekanne, s’il vous plaît ! D’après les études
de sol, nous ne risquons rien, je…


— Je peux les voir ? l’interrompit
Audrey.


— Voir quoi ?


— Les résultats de vos
soi-disant études de sol ?


Le visage de Grandson se durcit.


— Nous avons fait appel aux
meilleurs spécialistes, mademoiselle Lekanne, et pas un seul ne m’a demandé à
tester vos capacités d’alpiniste, à vous…


La tension monta d’un cran. Une
sorte de murmure roula sur l’assemblée, chacun y allant de son petit
commentaire sur la possibilité de réaliser ce que proposait Grandson. Pour la
plupart, les techniciens présents avaient l’air plutôt sceptique.


— Il y a peut-être un moyen d’éviter
de creuser la glace, avança Bob Morane d’une voix assez forte pour couvrir le
brouhaha provoqué par la remarque du magnat.


Le silence revint à nouveau.


— Le radar que vous employez
pour sonder le vaisseau, est-il possible de l’utiliser sur un volume plus
important ? continua Bob.


Cheffer s’avança d’un pas, pour
déclarer :


— Il suffirait de le calibrer. Nous
pourrions effectuer des balayages… Mais je ne vois pas dans quel but… Il n’y a
que de la glace là-dessous.


— Sans doute, convint Morane. Sans
doute… Mais cela vaut peut-être la peine d’essayer… Le matériel est-il
opérationnel ?


Signe affirmatif de Cheffer.


— Oui, bien entendu…


Grandson s’approcha de Morane, un
sourire étincelant accroché aux lèvres. Un sourire où, comme à l’habitude, ne
participaient jamais ses yeux.


— Vous m’avez sauvé la vie, commandant
Morane… Je vous offre deux heures… Dans deux heures, je fais un trou dans la
glace et je perce la coque de ce maudit objet volant à coups de C4 si cela s’avère
nécessaire.
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Le petit groupe formé par Bob Morane,
Bill Ballantine, Sophia Paramount, Audrey Lekanne et Brian Cheffer devait
parcourir une série de couloirs rectilignes, baignés d’une lueur bleutée, afin
de rejoindre le centre de communication principal de la station érigée par les
équipes de Grandson. Ils avaient à peine franchi une vingtaine de mètres, que
Bob se porta à la hauteur de Cheffer pour demander :


— Je peux vous poser une
question ?


— Bien entendu… Allez-y…


— Lorsque vous avez effectué
les balayages radar, pour repérer le vaisseau, cela vous a pris combien de
temps exactement ?


Cheffer prit un air étonné.


— Le balayage ? Il n’a pas
été question de balayage… Nous avions des coordonnées précises et nous avons
pointé nos instruments sur un seul endroit, celui qui nous avait été indiqué…


— Des coordonnées ?


— Oui, confirma Cheffer d’un
bref mouvement du chef. Lorsque la première équipe est arrivée avec la
technologie des drones pour tourner des images destinées à la présentation de « Révolution »,
nous avions les coordonnées exactes sur remplacement du vaisseau. Et de fait, lorsque
nous avons allumé les scopes… bingo ! Ce gros truc en forme de
cigare était bien là, sous la couche de glace…


Bob Morane se passa le peigne de ses
doigts dans les cheveux. Décidément, cette histoire devenait de plus en plus
étrange.


— Pourtant, intervint Sophia
Paramount, lors de la conférence de presse, votre patron a bien parlé de
recherches, de tâtonnements de la part de votre équipe…


Un petit rire sans joie secoua les
larges épaules de Cheffer.


— Ça, c’est la propagande
vendue aux médias par notre saint patron, fit-il. Je vous assure que la réalité
est telle que je vous l’ai exposée. Nous avons reçu les coordonnées de l’engin,
avec la précision qu’aurait pu nous fournir un appareil de positionnement
global militaire… Nous ne pouvions que tomber pile.


Ils dépassèrent un sas qui leur
donna accès à une grande pièce rectangulaire, aux murs blancs. Grâce à un
système de conditionnement d’air, la température était parfaitement régulée. Une
odeur légèrement métallique flottait.


— Nous sommes quasi dans une
chambre stérile, expliqua Cheffer en les menant vers son poste de travail. Les
ordinateurs ne supportent pas la poussière ni les changements de température. Et
nous sommes plutôt servis !


Le bureau de Cheffer était meublé de
deux grandes tables de travail. Une batterie de quatre écrans, un clavier, une
souris et une tablette graphique. Sous les tables, des mètres de fil couraient
en direction d’une série d’armoires bleu nuit, alignées en rang d’oignons
contre le mur opposé à celui de la porte d’entrée.


Le technicien se laissa tomber sur
une chaise à roulettes. Ses doigts plongèrent sur le clavier, activant tous les
écrans à la fois. En moins d’une vingtaine de secondes, il avait entré tous les
mots de passe nécessaires au lancement du système. Des images, des colonnes de
chiffres et des graphes, pour la plupart incompréhensibles pour Morane et ses
amis, envahirent les écrans en un étrange ballet silencieux.


Enfin, Cheffer se laissa aller en
arrière contre le dossier de sa chaise, les doigts suspendus au-dessus de son
clavier.


— Je vous écoute… C’est quoi, votre
idée ?


Bob indiqua l’écran d’un geste vague.


— J’aimerais que vous
appliquiez le même traitement radar à la zone qui entoure le vaisseau que celui
que vous avez appliqué à l’engin lui-même… Vous ne l’avez pas fait… Exact ?


Cheffer secoua négativement la tête.


— Exact !… Nous avions les
coordonnées et Grandson voulait absolument savoir si toute cette histoire de
vaisseau était vraie…


« Si c’était vrai, nota
mentalement Morane. Donc, Grandson avait dû obtenir l’information d’une source
extérieure à l’équipe… Un moyen de le savoir… ? »


— Il y avait une autre équipe
sur place, avant votre venue ? demanda-t-il à Cheffer.


— Vous rigolez ou quoi ? Nous
avons dû tout installer en nous basant sur ces fameuses coordonnées. La base la
plus proche est une expédition polaire qui mène des recherches sur l’environnement.
À quatre heures d’ici, si le temps est clair. À part ça, nous sommes seuls dans
le coin.


— Vous ne vous êtes jamais posé
la question de savoir où Grandson avait obtenu les informations sur l’emplacement
de l’engin ?


D’un geste rapide, Cheffer imita à
la perfection Ponce Pilate. Il se frotta les paumes l’une sur l’autre. Comme
Ponce Pilate, il s’en lavait les mains.


— Je ne suis pas là pour poser
des questions, monsieur Morane. On me demande de scanner un bout de glace grand
comme un terrain de foot et je le fais. Peu importe ce qui s’y trouve, et aussi
la personne qui l’a exploré avant moi…


— Belle mentalité ! jugea
Audrey Lekanne en croisant les bras. Pas étonnant que Grandson se croie tout
permis…


— Il paie bien, mademoiselle… Il
paie très bien, fit Cheffer avec une pointe de cynisme. Et puis, on ne me
demande pas de balancer des bombes sur des petits enfants… Alors…


— La recherche peut prendre du
temps, intervint Bob avant que le débat ne s’envenime.


Il était de l’avis d’Audrey. Il ne
pouvait pas concevoir qu’on puisse fermer les yeux et exécuter une série d’ordres
sans poser de questions et qu’il suffisait qu’une somme d’argent importante
soit déposée sur la table pour couper court à toutes les hésitations. Cheffer n’avait
pas tort. On ne lui demandait pas de tuer des innocents… Mais, sur le principe,
cette obéissance aveugle changeait les hommes en robots. Jadis, les SS nazis n’avaient
pas agi autrement.


Les doigts de Cheffer coururent sur
le clavier. Les machines se mirent à ronronner. Les processeurs lancèrent leurs
sarabandes de chiffres. Dans le même temps, le système de refroidissement
utilisant la température extérieure pour économiser de l’énergie se mit en
marche.


Après quelques secondes seulement, des
formes floues apparurent sur les écrans disposés en arc de cercle sur le bureau.
De plus en plus nets, les contours du glacier, puis la forme oblongue du
vaisseau se précisèrent, parfaitement centrés, sur les moniteurs.


— Voilà la bête, expliqua un
peu inutilement Cheffer. Nous allons maintenant demander au sonar de nous
déplacer sur l’image et…


— Attendez, coupa Bob. Il s’agit
de la meilleure définition d’image que vous pouvez nous proposer ?


— À cette vitesse d’affichage, oui.
On pourrait encore affiner, mais cela prendra plus de temps… Pourquoi ?


Morane pointa un index vers un point
de l’écran.


— Parce que, si je ne me trompe,
le bout de métal portant un petit drapeau américain se trouvait quelque part
par là, mais je ne vois rien… Même pas une ombre, ou une tache… Disparue, la
bannière étoilée… Tout au moins en apparence…


Cheffer se replongea sur son clavier.
Des mesures apparurent dans une fenêtre, située dans le coin supérieur droit de
l’écran central. Une série de chiffres, puis de lettres. Enfin, la formule « Processus
en cours » clignota pendant quelques secondes. Puis l’image s’affina, avec
une certaine lenteur.


— Pas pressée, votre bécane, commenta
Bill Ballantine, les yeux fixés sur l’image qui se faisait cependant de plus en
plus nette, mais bande par bande.


Cheffer rétorqua :


— Faut choisir, ou la vitesse ou
la définition… Nous avons déjà un système qui ferait se pâmer de bonheur les
spécialistes de l’imagerie les plus pointus… Mais il ne faut pas oublier que
nous sommes plantés au plein milieu de la banquise.


Lorsque l’image se fixa enfin, le
grain était plus précis, les flancs du vaisseau totalement reconnaissables, mais
toujours vierges. Pas de drapeau américain. Par contre, là où il pensait le
trouver, Bob repéra une forme triangulaire qui faisait une tache sombre dans le
bleu de la glace.


— Vous pouvez analyser ce truc
à distance ? s’enquit Bob en continuant à pointer la tache du doigt.


— Évidemment…


La machine ronronna, puis un graphe,
avec des pointes de toutes les couleurs et des signes cabalistiques, apparut en
plein centre de l’écran.


— Alors ? demanda Sophia
Paramount en voyant le visage de Cheffer s’assombrir.


— C’est bizarre, fit le
technicien… Et pourtant…


Il effectua une autre manipulation
sur son clavier avant de poursuivre :


— Oui, cela ne fait aucun doute…
C’est un alliage bien de chez nous… Et… bon sang !… je veux bien être
pendu si…


Cette fois, d’un « clic »
de souris, il glissa le graphe vers une petite boîte rectangulaire simplement
estampillée « DB ».


Après moins d’une seconde, une image
apparut sur l’écran.


— Hé ben, laissa tomber Ballantine.
C’est quoi, ce zinc ?


— Un B-52, commença Cheffer. Ces
avions…


— Ça va, coupa l’Écossais. Je n’ai
pas besoin d’un cours sur l’aviation. Je me demande juste pourquoi ce zinc
vient de…


La solution saisit le géant, alors
qu’il formulait sa question à l’adresse de Morane :


— Commandant, vous pensez qu’il
y aurait une épave de B-52 quelque part près de ce vaisseau ?


Morane hocha lentement la tête. Se
passa à plusieurs reprises une main ouverte en peigne dans les cheveux. Une
ride verticale creusait son front.


— Depuis le début, dit-il, il y
a quelque chose qui cloche dans toute cette histoire… J’ai clairement vu des
rivets sur le bout de métal estampillé du drapeau… Et je me dis que si la « soucoupe »
vient d’une autre planète, j’espère qu’ils ont découvert un système de fixation
plus efficace que les bons vieux rivets de nos grands-pères…


— C’est pour cela que vous
voulez faire balayer le secteur avec le radar, compléta Sophia Paramount. Pour
découvrir d’autres débris…


— D’autres débris… oui, fit
Morane… Et peut-être un début d’explication à la présence de ce vaisseau sous
la glace… Allez-y, Cheffer, balayez autour de l’engin, en spirale…


Le technicien se mit à torturer à
nouveau son clavier.


Bob, Audrey, Sophia et Bill ne
fixaient pas l’écran depuis dix minutes lorsque l’ombre d’une carlingue d’avion
se découpa clairement sur le bleu de la glace. Le fuselage était brisé en deux,
les ailes repliées sur la carlingue. Pourtant, l’appareil demeurait
parfaitement identifiable.


— Il s’agit bien d’un B-52, confirma
Bill. Par contre, ce qui est particulièrement étrange, c’est qu’il ne semble
pas immatriculé… Pas de signe distinctif…


— Ce qui ne nous laisse aucune
chance d’effectuer des recherches pour découvrir son origine, conclut Bob, et
cela ne me surprend guère. Cette histoire baigne depuis le début dans un épais
brouillard…


— En attendant, le coucou est
salement amoché, glissa Bill. Z’ont dû déguster lors de l’atterrissage…


— Pas obligatoirement, fit
remarquer Audrey. Les mouvements du glacier ont pu ne le malmener qu’après l’atterrissage…
Comparez la différence de coloration de la glace, tout autour de l’appareil… Cheffer,
pouvez-vous modifier les contrastes de l’image ? Et faire un zoom arrière ?


Sur l’écran, obéissant aux doigts de
Cheffer, l’image se modifia. Le vaisseau se trouvait à droite du B-52, éloigné
de plusieurs mètres de la corniche sur laquelle les explorateurs avaient évolué.
Mais le plus impressionnant, c’était l’énorme « bulle » de glace qui
s’était formée autour de l’appareil supposé extraterrestre et du Boeing…


— Cela ressemble à une énorme
goutte d’eau, commenta Bob. C’est étrange…


— Et pourtant, cela nous en dit
beaucoup sur ce qui s’est probablement passé, enchaîna Cheffer. J’ai déjà vu ce
genre de configuration… Mais… C’est assez extraordinaire !…


— C’est-à-dire ? fit
Morane.


— Il arrive que nous
découvrions, sous la glace, des météorites dans un état de conservation
étonnant… Au contact de la météorite, la glace se transforme immédiatement en
vapeur d’eau, à cause de l’extrême chaleur… La banquise s’ouvre alors
littéralement sur le passage de la météorite et, si la couche de glace est
assez épaisse, la température chute rapidement et la glace se referme, en laissant
derrière elle cette espèce de trace en forme de bulle.


Bob laissa errer le gris de ses
regards sur l’image du moniteur. Il finit par dire :


— Donc, dans notre cas, le
vaisseau aurait pénétré dans la glace à une telle vitesse qu’il aurait fait
fondre la banquise… Le B-52 aurait suivi, terminant sa course dans la « chevelure »
de vapeur de notre visiteur de l’espace… Si visiteur de l’espace il y a, bien
sûr…


— Reste à savoir, fit Sophia
Paramount, ce que faisait ce B-52 à proximité du… euh… vaisseau spatial…


Les bras croisés, la mine rembrunie,
Bill Ballantine fixait lui aussi l’écran.


— Ce n’est pas plausible, finit-il
par lancer. Je veux dire… Comment un B-52 aurait-il pu se trouver dans le
sillage d’un appareil dont la vitesse était telle qu’il a fait fondre la glace
sur plusieurs mètres d’épaisseur ?


Cheffer approuva :


— Exact… Cela semble peu
probable.


— Quoi qu’il en soit, fit
remarquer Morane, il ne fait aucun doute que le B-52 et la « soucoupe »
de Grandson sont arrivés là au même moment… Vous pouvez pousser le balayage
radar vers le cockpit du B-52, Cheffer ? Le B-52 ne porte pas de signe
distinctif, mais cela ne veut pas dire qu’il n’existe aucun moyen de savoir d’où
il vient…


Les images changèrent une fois de
plus sur les moniteurs. Le radar cadra sur le cockpit, alors que le logiciel de
traitement des images interprétait au mieux les données des capteurs.


— C’est ce que je pensais, murmura
Bob.


Les silhouettes des hommes aux
commandes du B-52 étaient parfaitement visibles par la fenêtre détruite du
cockpit. Bob les fixait d’un air pensif. L’appareil avait beau être anonyme, les
hommes à son bord avaient sans doute autour du cou leurs plaquettes
réglementaires d’identification, ceci bien entendu s’il s’agissait réellement d’un
appareil de l’U.S. Air Force.


— Cheffer, demanda Bob, vous
pensez pouvoir effectuer un balayage radar assez fin pour repérer les plaques d’immatriculation
des deux hommes d’équipage ?


Le technicien secoua doucement la
tête, un demi-sourire aux lèvres.


— Faut pas exagérer, monsieur
Morane. La technologie, c’est pas fait pour réaliser des miracles. Si même je parvenais
à programmer le scanner pour différencier le métal des plaques de celui de la
carlingue, nous ne parviendrions jamais à obtenir une définition suffisante
pour pouvoir lire ce qui est gravé sur les plaques. Non… Le seul moyen d’avoir
cette info, c’est d’envoyer « Mini Dingue » en vadrouille…


— Qui ça ? s’étonna Audrey
Lekanne.


— « Mini Dingue », répéta
Cheffer. C’est comme cela que nous avons appelé le drone qui, en perçant les
premiers tunnels dans la glace, nous a permis d’entreprendre l’exploration de
la caverne. Un petit bout de métal inventé par votre père, Miss Lekanne… Capable,
lui, de faire des miracles. Entre les mains de Bodine, son manipulateur, il
pourra sans trop de mal aller pêcher la plaque autour du cou du pilote et du
co-pilote pour nous les ramener… Seulement une question de doigté.


— Et cette procédure prend du
temps ? demanda Sophia. Grandson nous a gentiment offert deux heures avant
de percer des trous dans le glacier et de soumettre toute l’équipe à des
risques majeurs…


— Faites-moi confiance, lui
répondit Cheffer Bodine va se magner le train… Il n’a pas plus que vous envie
de finir sa vie au fond d’une crevasse perdue au milieu de nulle part par la
faute d’un type complètement mégalo…


— Je croyais que Grandson était
votre patron, remarqua Ballantine, et que vous suiviez ses ordres sans vous
poser de questions…


Cheffer haussa les épaules.


— Ce que je pense et ce que je
dis, vous savez !…


 


*


*    *


 


Bob Morane et ses compagnons n’eurent
pas à attendre très longtemps. Cheffer les laissa seuls durant à peine dix
minutes. La porte du sas s’ouvrit et le technicien radar réapparut, accompagné
d’un homme qu’aucun des visiteurs n’avait encore rencontré. Ils en étaient
certains, car il fallait au moins être aveugle pour ne pas remarquer un tel
personnage. Un certain Bodine. Aussi grand et aussi large que Bill Ballantine, il
portait une chemise à grands carreaux rouges, qui aurait pu servir à envelopper
toute une famille d’hippos. Un ventre en barrique. Des jambes comme des troncs
d’arbres et des pieds assortis. Le visage était, lui aussi, impressionnant.


Éclairé par deux grands yeux bleus
pétillants, une barbe poivre et sel extrêmement fournie le soulignait, donnant
à l’ensemble un aspect sauvage.


— Suppose, fit-il d’une voix
forte et rocailleuse, qu’on a besoin de moi pour lancer « Mini Dingue »…


Il souligna sa réplique en faisant
jouer des doigts pareils à des saucisses sur le clavier de Cheffer. Un clavier
qu’il aurait pu, s’il l’avait voulu, couvrir d’une seule main.


En quelques mots, Morane exposa sa
théorie sur les plaques d’identification des pilotes, pendant que Cheffer
faisait défiler les images du B-52 sur son moniteur.


Bodine regardait les images, écoutait
les explications, sans dire un mot. Ses petits yeux bleus pétillaient de malice.
En fixant l’écran, il imaginait déjà le chemin qu’allait devoir emprunter le
drone, piloté par lui, pour rejoindre l’épave du B-52.


— Alors ? conclut Cheffer
lorsque Bob eut terminé ses explications.


— D’abord, répondit Bodine, je
dis depuis le début que cette histoire n’est pas claire. Grandson nous cache un
truc et est prêt à jouer aux dés avec notre peau pour s’faire mousser…


— À part ça, quoi de neuf ?
glissa Audrey avec impatience.


— En plus, poursuivit Bodine sans
relever le trait d’humour, je crois que vous avez trouvé un bon moyen de lui
couper l’herbe sous le pied, au Grandson. Et ça, c’est pas pour me déplaire… Quant
à votre idée M’sieur Morane… C’est du vrai gâteau ! Et « Mini Dingue »
va s’en payer une tranche !
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En plein midi, le désert du Nevada
est une véritable fournaise. Une vertigineuse étendue de sable et de cailloux
sur laquelle les rayons du soleil rebondissent à n’en plus finir. La
température grimpe en flèche. Plus rien ne bouge. Un décor figé, comme une
photo instantanée trop longtemps exposée au grand jour et dont les contours
finissent par se perdre dans un flou lavasse. Une végétation immobile qui
plonge ses racines au plus profond du sol pour y récolter la dernière goutte d’humidité
bue par le sol depuis la dernière pluie dont personne ne se souvient. Les
animaux sont cachés sous les pierres, sous les arbres de Josué, dans les
cavernes artificielles que creusent les rares tuyaux de drainage posés sous les
highways. Des « autoroutes » qui ne sont que des bandes de
bitume ramollies, divisées par une double ligne jaune. Jaune… Un jour jaune
également, mais changé en cette teinte pâle qui semble être la couleur à jamais
dominante dans cette ambiance racornie par la chaleur.


Trois véhicules filaient plein gaz
sur cette balafre noire venue de nulle part, pour se rendre à nulle part. Des
SUV, ces énormes 4 x 4, assoiffés de fuel, qui s’entassent par
milliers dans les embouteillages des villes et des routes américaines. Au cœur
du Nevada, les moteurs surdimensionnés de ces jouets pour adultes pouvaient
donner leur pleine puissance, et leurs chauffeurs s’en donnaient à cœur joie.


Sur le tableau de bord du véhicule
de tête, le système de navigation assisté par satellite émit un petit bip
caractéristique. Un point lumineux apparut sur la carte de la région. Si l’on
pouvait qualifier de carte ce grand rectangle rose clair au milieu duquel se
dessinait l’unique highway tracé à des centaines de miles à la
ronde.


Le chauffeur enregistra la distance
qui le séparait de sa destination et leva instinctivement le pied, ralentissant
en même temps l’allure de toute la colonne.


Les trois véhicules parcoururent
encore une quinzaine de kilomètres, à allure réduite cette fois, puis ils
obliquèrent sur la droite, empruntant un chemin de traverse au bitume mal
entretenu, recouvert d’une solide couche de poussière et de caillasse. La sente
s’insinua entre deux collines, puis elle se mit à grimper.


Le chauffeur bascula la commande de
son véhicule en mode 4 x 4 pour éviter les mauvaises surprises. Dans
un nuage de poussière, la petite colonne de véhicules franchit une crête, bascula
de l’autre côté.


Après une descente aussi raide que l’avait
été la montée, le lieu de destination se dressa devant les pare-brise. Une
guérite, d’à peine un mètre sur deux, jouxtait un grand portail métallique. De
part et d’autre du portail, une clôture, haute de trois mètres et surmontée de
barbelés, se prolongeait à perte de vue, dans les deux sens.


À l’approche des véhicules, un
soldat, la mitraillette en bandoulière, sortit de la guérite. D’un geste de la
main, il fit stopper le convoi, jeta :


— Laissez-passer, please.


Le chauffeur du premier 4 x 4
abaissa le pare-soleil pour extraire une carte magnétique de la petite pochette
qui s’y trouvait collée. Le soldat s’empara de la carte et regagna sa guérite.


La chaleur entrait par la fenêtre
ouverte du véhicule, chassant l’air conditionné plus vite qu’il n’était
renouvelé. Sur le siège arrière, le passager poussa un léger soupir. Il était
conscient qu’un contrôle strict devait être observé sur ce genre d’installation…
Mais il lui semblait toujours que cet exercice prenait plus de temps que
nécessaire. Et ce, quel que soit le coin de la planète où il devait rencontrer
des gens de pouvoir. Et, lorsqu’il s’agissait de militaires, c’était encore pis.
Ça devenait quasi fétichiste.


Le passager poussa un second soupir.


— Mais qu’est-ce qu’il fabrique,
ce plouc ?


— Aucune idée, répondit le
chauffeur en jetant un coup d’œil dans son rétroviseur. Vous voulez que j’aille
voir ?


— Non, ce n’est pas nécessaire…
Et puis il serait bien capable de vous tirer dessus…


Le chauffeur laissa échapper un
petit rire. Le passager également. Et le reflet de ses dents totalement
aurifiées joua dans le rétroviseur intérieur, faisant concurrence à l’éclat
réverbéré du soleil.


Le soldat reparut enfin. Il rendit
la carte magnétique au chauffeur, annonça :


— Avancez tout droit… On s’occupe
de tout…


— Où sont les bâtiments ? demanda
le chauffeur.


— Vous les verrez assez tôt, lui
répondit le soldat tout en restant de marbre. Vous ne pouvez pas les manquer.


Les grandes grilles s’ouvrirent
automatiquement et le convoi passa.


Les trois véhicules roulaient depuis
moins de deux minutes lorsqu’un phénomène étrange se produisit, à moins d’un
kilomètre devant eux. Là, dans les miroitements du désert, le sol était en
train de se soulever, lentement, pour laisser apparaître l’entrée d’une sorte
de tunnel, assez large pour laisser passer des véhicules dix fois plus grands
que les SUV.


— C’est quoi, ce cirque, fit le
chauffeur.


Tranquillement calé dans son siège, Roman
Orgonetz, alias l’Homme aux Dents d’Or, ancien homme de main de l’organisation
SMOG et de la capiteuse et dangereuse Miss Ylang-Ylang, laissa échapper un
petit sifflement dédaigneux. Son visage épais d’obèse faisait penser à une
motte de saindoux.


— Les militaires… Ils ont l’art
de dramatiser les choses… Alors qu’une simple rampe d’accès aurait suffi…


Les trois SUV pénétrèrent en file
indienne, à petite vitesse, dans le tunnel révélé par le soulèvement d’une
large portion de désert. Des rampes de néon éclairaient le vaste espace. Des
câbles électriques couraient sur toutes les parois. De grandes flèches, indiquant
Parking apparaissaient à intervalles réguliers sur les murs de béton
lissé.


Dans son rétroviseur, le chauffeur
se rendit compte que le tunnel se refermait derrière eux.


Ils parcoururent encore près de deux
kilomètres sous la terre, avant de déboucher dans une sorte d’esplanade
souterraine. Au sol, des rectangles blancs délimitaient clairement les espaces
de stationnement, comme devant un supermarché. Le chauffeur arrêta son véhicule
et les deux autres SUV se rangèrent de chaque côté.


Des portières s’ouvrirent dans un
synchronisme parfait, alors que quatre gardes du corps venaient se positionner
autour d’un des véhicules. Les chauffeurs, eux, restèrent calmement au volant, le
regard noyé dans l’étendue du grand hangar.


Roman Orgonetz fit jouer la poignée
de la portière, pour s’extraire à son tour de l’habitacle du SUV. Il avançait d’une
démarche un peu raide, comme si ses jambes fonctionnaient avec un léger temps
de retard sur les informations émises par son cerveau. En tendant l’oreille, on
pouvait percevoir un léger grésillement qui accompagnait la marche de l’Homme
aux Dents d’Or. En réalité, il avait perdu l’usage de ses jambes lors d’une
précédente et périlleuse mission. Mais, profitant des avancées spectaculaires
de la cybernétique, il testait un prototype de neurotransmetteurs artificiels. Une
puce reliée à des micromoteurs greffés sur les muscles et les nerfs de ses jambes
avait été implantée à la base de son cou. Les impulsions électriques de la
marche, émises par son cerveau, contournaient ainsi l’endroit malade de sa
colonne vertébrale et rejoignaient directement les muscles des membres
inférieurs. Le temps de retard était dû au traitement des informations lancées
par la puce qui commandait le système.


Entouré de ses quatre gardes du
corps, Orgonetz s’éloigna des voitures. Il se dirigea vers un petit groupe d’hommes
qui l’attendait devant une large porte en acier, striée de jaune et de noir.


Le groupe était une copie de celui d’Orgonetz.
Quatre soldats servaient de toute évidence de gardes du corps à un militaire
gradé, serré dans un costume parfaitement coupé, bardé de médailles et coiffé d’un
képi étoilé.


— Général Stark, fit Orgonetz
en serrant la main du gradé. Heureux de vous revoir…


— Que s’est-il passé en France…
et à Thulé, Orgonetz ? aboya Stark sans même rendre son salut au gros
homme. Vous n’êtes pas fichu de vous débarrasser d’un petit journaliste de
pacotille ? Je pensais pourtant que vous étiez le meilleur dans votre
partie !


L’Homme aux Dents d’Or évita de
préciser au général Stark que traiter Graham Grandson de « petit
journaliste de pacotille » était peut-être aller un peu vite en besogne. Il
savait que le militaire était plutôt du genre ombrageux. Ils travaillaient
ensemble depuis près de deux ans et ses colères ne l’étonnaient plus.


— Nous avons dû compter sur des
éléments… euh… extérieurs, expliqua Orgonetz. Un imprévu…


Le souffle de Stark se fit plus
court. Il fit volte-face, au moment précis où la grande porte métallique striée
de jaune et de noir s’ouvrait lentement, dans un silence surprenant pour sa
taille.


— Suivez-moi, cracha le général.
Vous me raconterez en route…


L’Homme aux Dents d’Or mit ses pas
dans ceux du général, toujours avec cette démarche étrange.


— Les implants fonctionnent
bien ? s’enquit Stark, alors qu’ils remontaient un large couloir
entrecoupé de passages perpendiculaires.


— Une réussite, lui confia
Orgonetz. Mais bientôt, paraît-il, je pourrai m’en passer…


— C’est pour cette raison que
je vous ai demandé de venir. Nous avons travaillé à une nouvelle version du
logiciel d’interface… Mais, avant cela, quel est cet élément extérieur dont
vous m’avez parlé par radio et qui vous a empêché d’atteindre Grandson ?


— Vous avez déjà entendu parler
du commandant Robert Morane ?


— Militaire ?


— Plus en service…


— Mercenaire alors ?


— Non… Il ne travaille pas pour
l’argent. Et c’est sans doute le problème.


— Non, jamais entendu parler… Je
devrais ?


Orgonetz haussa les épaules.


— Je n’en sais rien… Dans tous
les cas, vous êtes sans doute une des rares personnes que je connaisse qui n’ait
jamais entendu parler de lui. Une sorte de redresseur de torts… Un défenseur de
la veuve et de l’orphelin… Oui, ça existe encore… En plus, une fâcheuse
tendance à se mettre en travers de mon chemin…


— Et vous n’êtes jamais parvenu
à l’éliminer ?


D’un simple mouvement de tête, l’Homme
aux Dents d’Or exprima toute son impuissance et son aversion pour Morane.


— Jamais ! dit-il. Lorsque
je travaillais pour Miss Ylang-Ylang, nous avons, à plusieurs reprises, failli
nous en débarrasser… Mais ce type a la baraka… Ou alors…


— Ou alors ?


— Non, rien, fit Orgonetz. C’est
simplement un type très coriace… et qui a de la chance en plus…


Il n’avait pas envie de révéler au
général Stark les doutes qu’il avait toujours entretenus quant à la réelle
envie de Miss Ylang-Ylang de mettre fin aux jours du Français. Elle l’avait
tenu à sa merci plus d’une fois et puis… rien ! Un peu comme si ce diable
d’homme avait eu un as de cœur perpétuellement glissé dans sa manche. À plusieurs
reprises, Orgonetz s’était sérieusement interrogé. Miss Ylang-Ylang
éprouvait-elle un tendre sentiment pour Morane, un attachement qui la poussait
à reculer lorsqu’elle le tenait à sa merci ? Pas de réponse précise, mais
un doute, un doute certain. Mais les choses finiraient bien par changer et le
vent par tourner. C’était du moins ce qu’espérait Orgonetz.


— Ils sont toujours sur le site ?
demanda le général Stark, alors qu’ils pénétraient dans un immense laboratoire
aux murs d’une blancheur éblouissante.


L’Homme aux Dents d’Or eut un signe
de tête affirmatif.


— Oui. D’après nos
renseignements, ils ont entrepris la descente vers les vestiges de l’engin. Mais
Grandson s’interroge toujours sur la manière la plus pertinente de présenter
tout cela en pâture aux médias. J’imagine qu’il ne sait pas quelle couleur de
combinaison isotherme choisir…


Le général Stark marqua le pas. De
toute évidence, il ne goûtait pas l’humour ni la décontraction avec laquelle
Orgonetz traitait la situation. Il reprit, d’un ton toujours plus glacial :


— En attendant, à chaque minute
qui s’écoule, Grandson a davantage de chance de balancer toute cette histoire
au public…


— Sans vouloir vous vexer, mon
général, s’il n’y avait pas eu de fuite dans vos services, vous n’en seriez pas
là. Vous auriez pu arrêter Grandson de façon plus… radicale, avant qu’il ne
dévoile son projet d’exploration au vaste monde.


— Nous espérions pouvoir le
ramener à la raison contre espèces sonnantes et trébuchantes.


— Il y a des gens qui ne
comprennent que la manière forte, mon général. Et je vous parle en toute
connaissance de cause. Quant aux risques de diffusion de l’information, ils
sont pour l’instant assez limités, puisque notre équipe se trouve à peu de
distance de leur camp de base et intercepte toutes les émissions lancées depuis
leur relais satellite.


— Au moins vous ne m’apportez
pas que de mauvaises nouvelles.


Les dents aurifiées d’Orgonetz
brillèrent d’un éclat jaune dans la lumière glacée du laboratoire.


— Il faut que je mérite ma « mise
à jour », ajouta-t-il en tapotant doucement le dessus de sa cuisse d’un
index tendu. Mais j’ai également autre chose à vous proposer…


Tout en montrant une porte située à
l’extrémité du laboratoire, Stark, d’un simple geste de la tête, invita
Orgonetz à poursuivre.


— Jusqu’ici, vous m’avez
demandé de me débarrasser de Grandson dans l’espoir que toute cette histoire d’astronef
finisse par s’oublier.


Stark approuva :


— Une fois Grandson disparu, nous
nous arrangerons pour que le public finisse par croire qu’il avait tout inventé,
ou presque. Nous avons les moyens de mettre sur pied une contre-offensive
médiatique assez efficace pour noyer le poisson…


La porte s’ouvrit, et Stark et
Orgonetz pénétrèrent dans une pièce plus petite, équipée simplement d’une
demi-douzaine de postes de travail, et d’une chaise reliée, par une série
impressionnante de câbles sombres, à une armoire couverte de panneaux de
contrôle. Trois employés habillés de blouses blanches passaient d’un clavier à
l’autre, retiraient des feuillets crachés par une batterie d’imprimantes, puis
discutaient à voix basse avant de reprendre leur manège. Dès l’entrée du
général et de son compagnon, un des employés traversa la pièce pour venir les
accueillir.


— Bonjour, général, bonjour, monsieur
Orgonetz… Satisfait des jambes ?


— Bonjour, Spencer, répondit l’Homme
aux Dents d’Or. Oui, je dois dire qu’il s’agit d’un petit miracle. Je croyais
ne plus jamais remarcher… Mais, comme je le disais au général, il reste
toujours ce problème de latence.


Le dénommé Spencer approuva du chef.


— Nous avons travaillé sur la
mise à jour du logiciel. C’est d’ailleurs pour cela que le général vous a
convié…


Orgonetz se retint de dire qu’il
savait déjà tout cela. Il savait que, dans ce genre d’organisation hyper-hiérarchisée,
les hommes et les femmes adorent répéter à plaisir les explications à propos
des diverses tâches qui leur sont confiées. À force, il s’en accommodait, mais
trouvait la perte de temps et d’énergie assez stupéfiante.


Écoutant à peine les dernières
explications de Spencer, il prit place dans le fauteuil. Il connaissait le
rituel pour l’avoir pratiqué plusieurs fois déjà, depuis qu’il avait été doté
de cet appareillage cybernétique, capable de mener les impulsions de son
cerveau vers ses jambes en contournant la rupture dans sa moelle épinière. Les
premières versions du logiciel utilisé étaient pour le moins basiques et sa
démarche ressemblait davantage à celle du monstre de Frankenstein qu’à celle d’un
être humain. Mais, avec le temps, les choses s’étaient grandement améliorées. Et
il espérait qu’elles s’amélioreraient encore, jusqu’à la guérison complète.


— Avant de vous laisser entre
les mains de nos collaborateurs, fit le général Stark, qu’avez-vous prévu pour
nos amis du Grand Nord ?


— Nous avons intercepté
plusieurs messages des glaciologues présents sur place. D’après ces
informations, la caverne n’est pas du tout stable. Pas plus que le pack sur
lequel se trouve installée la station. Seriez-vous capable de couvrir, médiatiquement,
la destruction de la station suite à un terrible et malheureux accident ?


Un sourire carnassier se dessina sur
le visage de Stark.


— Vous êtes encore plus
diabolique que je l’imaginais, Orgonetz… Mais tous ces pauvres gens ? Des
scientifiques… Ils n’ont pas demandé à se trouver là…


— Morane non plus n’aurait pas
dû se trouver là. Mais lorsque le monde va lui dégringoler sur la tête, il sera
le premier broyé par les glaces.


Le général Stark approuva lentement,
puis, tout en caressant d’un geste distrait les médailles alignées sur la poche
de poitrine de sa tunique, il dit :


— N’y a-t-il pas deux jeunes
femmes dans le contingent de l’expédition ?


Un frisson parcourut l’échine d’Orgonetz.
Il n’avait nullement l’intention de mentir au général. Mais, lors de sa
première venue dans cette base de recherche, il avait eu droit à la visite
guidée de la plupart des installations. Un « gage de bonne volonté »,
selon les dires du général. Orgonetz avait surtout découvert l’ampleur du
projet développé dans les entrailles du désert et compris qu’il ne pourrait
plus faire marche arrière sans mettre sa vie en danger. Accepter de porter les
prothèses développées par l’équipe de Spencer, c’était comme signer un pacte
avec le diable. Un diable en vert kaki. Lors de cette toute première visite, Orgonetz
avait aussi découvert pourquoi Stark lui posait une question à propos des
femmes de l’expédition.


Il avala sa salive avant de répondre :


— Oui, il y a une reporter et
la fille de l’inventeur d’une bonne partie du matériel d’exploration…


— Conseillez à votre équipe de
tout faire pour les ramener vivantes, jeta Stark.


Orgonetz ferma lentement les yeux. Puis
il les rouvrit. Un mercenaire pouvait-il avoir une conscience ? Vu que le
général lui avait déjà acheté son âme, il ne pensait même pas devoir se poser
la question.


— Bien, dit-il en s’enfonçant
plus confortablement dans le fauteuil. Je donnerai des instructions dans ce
sens. Nous y allons, docteur Spencer ?


Lorsque la porte du petit laboratoire
se referma sur le général Stark, les yeux d’Orgonetz s’étaient déjà fermés sur
les territoires inexplorés du subconscient.
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Dans le hangar situé à la verticale
du puits au cœur duquel s’enfonçaient les drones imaginés par le père d’Audrey Lekanne,
la température était proche du zéro grâce à de puissantes pompes à chaleur. Sans
elles, l’atmosphère serait rapidement devenue irrespirable pour les cinq
personnes qui attendaient avec impatience le retour du « Mini Dingue ».


Serrés dans leurs parkas, Bob Morane,
Bill Ballantine, Audrey Lekanne et Sophia Paramount restaient en contact avec l’ingénieur
Bodine par le biais d’un petit système de walkie-talkie à ondes courtes.


Bob avait proposé à ses trois amis d’aller
attendre le retour de l’engin télécommandé dans le hangar, et cela simplement
pour se changer les idées. En homme d’action, Morane détestait rester assis
devant un écran à attendre que les machines fassent le travail à sa place. S’il
avait pu, il se serait glissé à nouveau dans l’étroit boyau pour aller chercher
lui-même les plaques d’immatriculation aux cous des cadavres. Mais tout
audacieux qu’il fût, Bob savait aussi faire preuve de sagesse. Et il
reconnaissait une situation dangereuse lorsqu’elle se présentait à lui. Les
données reçues par les ordinateurs de la base dans les premières minutes du
travail de Bodine ne lui disaient rien qui vaille. La caverne était très
instable. Par moments, un grondement sourd se répercutait entre les bâtiments
de la base. Exactement comme si une créature titanesque, endormie sous la glace,
s’apprêtait à se réveiller, bousculant tout sous sa masse.


— Prend drôlement son temps, vot’
petit robot ménager ! marmonna Bill pour la dixième fois au moins.


Il avait les yeux fixés sur un long
câble sombre, qui serpentait sur le sol, puis disparaissait dans les entrailles
du pack. C’était là le cordon ombilical qui servait de relais à l’ingénieur
Bodine pour commander l’appareil d’exploration.


— Vous ne seriez pas un peu
impatient comme type ? laissa tomber Audrey sur un ton de moquerie.


L’Écossais haussa les épaules, ce
qui eut pour effet de pousser aux limites les coutures de son vêtement.


— Je ne suis pas loin de penser
comme Bill, intervint Bob, en repoussant le capuchon de sa parka. Il me semble
que cela fait des heures que ce truc s’est mis en route vers les plaques.


Pour calmer le jeu, Sophia Paramount
consulta un chronomètre fixé à la manche de sa veste.


— Cela fait à peine
cinquante-six minutes et douze secondes, Bob. Nous avons encore plus d’une
heure avant que l’ultimatum de Grandson n’expire et qu’il n’y aille à grands
coups d’explosifs.


La radio, collée à la poche de
poitrine de Morane par un système de velcro, choisit ce moment pour émettre un
petit couinement aigu.


— J’écoute, fit Bob.


— « Mini Dingue » est
presque à vos côtés, fit la voix grave de Bodine. Je suis parvenu à saisir une
des plaques… Pas la seconde. Si vous voulez connaître les détails, il
semblerait que la peau du pauvre soldat se soit momifiée autour de la chaîne…


Une grimace déforma les traits d’Audrey.
Au moment où un grincement de métal attirait l’attention des quatre silhouettes
penchées sur le puits d’accès. La forme rectangulaire de « Mini Dingue »,
montée sur ses huit jambes constituées de tiges métalliques aux jointures de
polymères souples, s’extirpa du puits avec des mouvements arachnéens. Le robot
avança jusqu’aux pieds de Morane, puis s’immobilisa dans un chuintement. Les
huit jambes se replièrent doucement, alors que le corps de la machine se posait
à même le sol.


— Il porte sur son dos une
sorte de compartiment pour les échantillons, expliqua Bodine.


Sans attendre, Bob fit jouer la
fermeture du dos, rabattit une petite trappe. La chaîne et la plaque du
militaire étaient posées dans un petit logement rectangulaire, tapissé de
mousse plastique sombre.


Bob s’empara prestement de la chaîne
et de la plaque, et il déchiffra à haute voix les deux textes, parfaitement
identiques.


— Charles F. Garrison. 125.689.
A +.


Et il conclut :


— Nous avons déjà une
information sur la date approximative de l’accident qui a coûté la vie à ce
pauvre type…


— Ah bon ? s’étonna Sophia.
Et comment ?


Morane pointa le numéro qui suivait
le nom du soldat prisonnier sous la glace.


— C’est un numéro de l’armée
américaine… Depuis la fin des années soixante, ces plaques portent le numéro de
Sécurité sociale des soldats. Notre type est donc arrivé sous les glaces avant
cette époque.


Du pouce, Bob activa la radio
accrochée à sa parka.


— Bodine ?


— J’écoute.


— Vous avez un moyen de
retrouver la trace de notre homme ?


— Vous avez un numéro de
Sécurité sociale à me communiquer ?


— Non. Il s’agit d’une ancienne
plaque, avec un numéro de l’armée.


Un silence. Puis Bodine déclara :


— Ça risque d’être plus
difficile, mais rejoignez-moi… Avec Internet aujourd’hui, « il n’y a plus
de secrets pour personne », termina Morane in petto.


Bill Ballantine fronça les sourcils.


— Alors on enlève nos parkas et
on retourne dans les boîtes à sardines.


— Il semble bien, mon vieux, fit
Bob.


La porte d’accès vers la banquise s’ouvrit
pour laisser passer un des mécanos de la station, sa parka constellée de larges
taches de cambouis. D’un geste rageur, l’homme fit claquer une clé à molette
sur le couvercle d’un bidon vide.


— Un problème ? interrogea
Bill, sur un ton chargé d’espérance.


L’autre eut un geste de dépit.


— C’est c’te foutu chasse-neige !
Pas moyen de le remettre en marche. Et je dois dégager un périmètre autour du
hangar 3 pour aménager le plateau de tournage…


— Je peux toujours jeter un œil,
fit Bill. Ça me changera un peu les idées de plonger dans la mécanique.


Le mécano lui tendit la clé à
molette, paume grande ouverte.


— Je vous en prie, de toute
façon, moi, j’abandonne…


L’Écossais se tourna vers Morane.


— J’peux y aller ?


Bob approuva.


— Quand on saura à quoi s’en
tenir, il sera toujours temps de se retrouver pour prendre une décision à
propos de toute cette histoire…


Suivi par le mécano, Bill sortit
dans le jour polaire, non sans avoir récupéré au passage une boîte à outils qui
traînait contre le mur du hangar.


De leur côté, Bob, Audrey et Sophia
regagnèrent le sas d’entrée, se débarrassèrent de leurs encombrants vêtements, avant
de pénétrer dans le bureau de Cheffer, où Bodine les attendait.


— La pêche a été bonne, il me
semble, fit le géant barbu, alors que Bob déposait sur un établi la plaque d’immatriculation
ramenée par le robot.


— Nous avons un numéro et un
nom, expliqua Bob. Reste à voir si cela sera suffisant pour trouver une cause à
l’accident… et l’origine de toute cette histoire.


Bodine s’empara de la plaque, pour
recopier le numéro d’immatriculation et le nom du soldat sur un carnet de notes.
Ensuite, il glissa l’objet dans un petit sac de plastique, qu’il referma, presque
avec respect, en disant :


— Si on retrouve la trace de ce
type, cela fera sans doute plaisir à quelqu’un de récupérer cette plaque en
parfait état… En attendant…


Une fois de plus, les doigts de
Bodine virevoltèrent sur le clavier, alors que les fenêtres bondissaient les
unes après les autres sur l’écran de contrôle. Bob vit défiler le logo de l’armée
américaine, puis des estampilles venues de quasi toutes les agences gouvernementales
des États-Unis. Puis, les images s’assombrirent, puis d’étranges hiéroglyphes
occupèrent peu à peu le centre de l’écran. À chaque fois, Bodine enregistrait
le numéro de la plaque d’immatriculation dans une petite fenêtre rectangulaire,
avant de valider une recherche d’un « clic » de souris.


Après une quinzaine de minutes, Bodine
se laissa choir en arrière sur sa chaise, dans un grincement de roulettes. Et
il s’exclama :


— Alors là… Je veux bien être
surgelé et renvoyé au pays dans un container-frigo…


— Que se passe-t-il ? s’enquit
Bob.


— Votre type… Il n’existe nulle
part…


— Expliquez-vous…


Sophia et Audrey s’étaient
rapprochées. Bodine enchaînait :


— J’ai entré le numéro, le nom
et le prénom dans toutes les bases de données connues d’anciens militaires, de
soldats disparus ou non… J’ai obtenu la liste de bases de données d’un ami qui
travaille… disons dans un lieu où ce genre d’information est plutôt aisé à
récupérer… Mais nada ! Pas une seule correspondance…


Debout derrière le siège de Bodine, Bob
se passa la main ouverte en peigne dans les cheveux, et conclut :


— Après le B-52 sans
immatriculation, voici donc le soldat sans identité…


Les doigts de Bodine encodèrent
encore quelques lignes, mais sans plus de succès. Le terme No Match
clignotait sans cesse dans un coin de son écran de contrôle.


— Ça sent les black ops’,
votre truc, monsieur Morane. C’est moi qui vous le dis…


— Les opérations cachées de l’armée,
traduisit Bob. Les théories du Grand Complot… Ce genre de fadaises, quoi !…


D’un coup de talon, Bodine s’éloigna
de son poste de travail avant de reprendre :


— Non, pas des fadaises. Si
vous voulez mon avis, une bonne partie de ces histoires sont des écrans de
fumée. Un bon moyen de cacher des choses vraiment dérangeantes. Comme ce
vaisseau planté en pleine banquise avec son petit chaperon en forme de B-52. Avec
en plus des bonshommes sans identité gelés dans le cockpit.


— Mais, protesta Morane, s’il s’agit
vraiment d’opération secrète, pourquoi l’armée n’est-elle pas intervenue quand
Grandson a annoncé au monde entier qu’il avait découvert l’astronef ?… Cela
n’a pas de sens…


Sophia Paramount posa une main sur l’épaule
de Bob, le visage grave.


— Qui vous dit qu’ils ne sont pas
intervenus, Bob ? Notre voyage jusqu’ici n’a pas été de tout repos… Nous
avons tout de même eu un atterrissage un peu secoué, et ce n’est peut-être pas
par hasard…


— Ce qui expliquerait beaucoup
de choses, en effet, approuva Morane. Des hommes qui enlèvent Grandson au soir
même de la présentation… Et notre homme qui fait semblant de n’y voir que l’intervention
de malfrats. Le comité d’accueil de l’aérodrome de Thulé… des types suréquipés
et surentraînés…


— Grandson devait avoir un
contact à l’armée, intervint Audrey. C’est pour cela qu’il savait exactement où
chercher l’astronef. Mais celui qui lui a donné cette info…


— … N’a pas demandé l’autorisation,
par voie hiérarchique, avec un formulaire en quatre exemplaires, compléta Bob. Et
Grandson n’a pas hésité une seconde à nous mettre tous en danger…


Morane serra les poings. Les choses
devenaient de plus en plus claires. Voilà pourquoi Grandson était aussi pressé
de lancer son sujet sur les ondes. Cela n’avait pas grand-chose à voir avec une
quelconque compétition. D’ailleurs, aucun autre groupe de télévision n’avait
probablement l’intention de dépenser des sommes folles pour se rendre sur les
lieux. Les autres se contenteraient tranquillement de payer chèrement le droit
d’utiliser les images de « Révolution » et de les rediffuser, à l’abri
de leurs régies, aux quatre coins du monde. Non, ce qui faisait peur à Grandson,
c’était la menace armée. La menace que faisaient peser sur lui des gens pas
très heureux de savoir qu’il était en possession d’informations secrètes à
propos de l’astronef.


— Il nous met tous en danger, reprit
Morane sur un ton glacial. Il est évident que nous n’avons pas affaire à des
représentants de l’armée régulière… Ces gens sont prêts à tirer sur un avion
civil pour que la vérité sur l’astronef ne soit pas diffusée. Il faut évacuer
cette base et tout laisser tomber. Ensuite seulement, nous pourrons tenter de
résoudre cette histoire de vaisseau sous la glace.


Bob marchait en direction de la
porte, bien décidé à affronter Grandson face à face, lorsqu’un grondement sourd
se répercuta à travers les murs du labo.


— Le pack nous joue encore des
tours ? demanda Sophia.


— Non, fit Audrey. Ce n’est pas
la glace, c’est une expl…


Les lumières s’éteignirent d’un seul
coup, pour être relayées par les éclairages d’urgence. Une lueur jaunâtre
baignait maintenant les stations de travail, soudain devenues muettes.


— Les données ! gronda
Bodine. Le système auxiliaire devrait se mettre en marche…


Une deuxième explosion, plus proche
que la première, secoua la base tout entière. Cette fois, elle fut
immédiatement suivie d’un crissement rauque, une sorte de roulement accompagné
de nombreux bruissements parasitaires.


— Cette fois, c’est le pack, décida
Audrey. Je ne sais pas ce qui est en train d’arriver, mais la base risque de ne
pas tenir…


— Ils s’en prennent à nouveau à
nous, fit Morane d’une voix sèche. Et cette fois, ils ne feront pas dans la
dentelle… Vont tout fiche en l’air.


La porte du laboratoire s’ouvrit à
la volée, filtrant un peu de la lumière du jour issue des petites fenêtres du
couloir d’accès.


La silhouette encapuchonnée de Bill
Ballantine bondit littéralement dans la petite pièce. De la glace et de la
neige recouvraient une bonne moitié de sa parka. Il hurla :


— Les types de l’avion ont
rappliqué, commandant ! Mais, cette fois, avec l’artillerie lourde ! Ils
attaquent par le flanc nord, là où se trouvent les générateurs et les réserves
de nourriture. Avec le mécano, on a cru qu’il s’agissait d’un simple hélico de
ravitaillement, jusqu’à ce qu’ils se mettent à mitrailler à tout berzingue…


Bob fit volte-face, pour s’adresser
à Bodine.


— Vous avez des armes ici ?


— Juste quelques fusils, histoire
d’effrayer les ours.


— Sauf que cette fois, il va
falloir en effrayer d’autres ! Où sont ces armes ?


— Dans le hangar des drones. Une
armoire métallique rouge. Il y a un cadenas, avec un code… Mais…


— Tant pis pour les cadenas !
Bill, tu accompagnes Sophia et Audrey à l’opposé du lieu d’attaque… Essaie de
trouver un abri, un coin de hangar, un endroit où se regrouper, facile à
défendre. Bodine, vous les accompagnez !


Bob s’empara de la radio ondes
courtes, posée sur le bureau de Bodine, pour la lancer à Bill qui, d’un geste
coulé, la récupéra. Bob poursuivait :


— Quand vous serez planqués, donne-moi
ta position… Avec un peu de chance, l’adversaire ne peut pas écouter toutes les
fréquences à la fois ! Je rapplique avec les armes… Enfin, avec ce que j’aurai
trouvé… On y va !


À la sortie du laboratoire, Sophia, Audrey,
Bill et Bodine filèrent vers la gauche, à l’opposé des hangars où évoluaient
les drones. Au loin, de nouveaux bruits d’explosions se firent entendre, ainsi
que le battement caractéristique des pales d’un hélicoptère. Bob fila
rapidement le long du couloir menant aux sas et aux quartiers de vie. Sans armes,
sans connaissance des forces adverses, avec la seule information que l’attaque
était menée par le nord, il savait que ses chances de succès étaient plutôt
minces.


Il se glissa dans le sas, bloqua la
porte derrière lui. Un petit hublot permettait de jeter un œil dans le hangar
des drones. Tout en enfilant des vêtements plus légers, Bob tenta d’apercevoir
les assaillants. Le hangar était vide. « Mini Dingue » était toujours
là où il s’était arrêté en quittant le puits d’accès. Sur la droite, Bob repéra
facilement l’armoire dont avait parlé Bodine. Il s’apprêtait à pénétrer dans le
hangar, lorsqu’une ombre cagoulée poussa la porte d’accès vers l’extérieur. Trois
hommes se coulèrent dans le grand espace dégagé, armé chacun d’une mitraillette.
Ils portaient des ensembles blancs, qui leur permettaient de se confondre avec
la banquise. L’homme de tête appuya discrètement sur une oreillette glissée
sous sa cagoule. Puis d’un geste vif, il indiqua les deux extrémités du hangar
à ses hommes. Le trio se déploya selon une tactique classique de couverture. Éloignés
les uns des autres d’une demi-douzaine de pas, ils progressaient lentement, balayant
l’espace devant eux, le doigt, non pas sur la détente, mais sur le pontet de
leurs armes. De véritables professionnels. Ils se dirigeaient d’un pas
tranquille vers le sas. Bob regarda autour de lui, à la recherche d’une arme
improvisée, ou d’un endroit où se planquer. Mais le sas était dénué de tout
meuble, de tout recoin. Les vêtements étaient simplement accrochés à des patères.
Rien ne pouvait servir de moyen de défense. Il allait falloir se résoudre à
utiliser le plus vieux truc du monde, avec l’espoir, encore une fois, que l’aspect
totalement basique de la manœuvre déstabiliserait des professionnels.


La porte du sas était actionnée par
un levier enclenchant un simple système de pompe. L’air s’échappait des joints
de caoutchouc qui entouraient la porte, et le battant pivotait sur ses gonds.


Lorsque l’homme de tête actionna le
levier, Bob s’était déjà mis en position. Les muscles tendus, les mâchoires
serrées, il se tenait prêt à agir. La porte pivota lentement. Une ombre se
dessina sur le sol, projetée par les rayons du soleil qui filtraient au travers
des baies du toit du hangar. Bob avait repéré le canon de la mitraillette qui
effectuait un rapide mouvement de balayage. Le type posa un pied dans le sas. En
même temps, se laissant choir de la structure en alvéoles qui formait le
plafond de la petite pièce, Bob saisit le canon à pleines mains, attira le
mercenaire à l’intérieur du sas et le cueillit d’un hook du droit à la
pointe du menton.


Dans un mouvement enchaîné, Morane
récupéra la mitraillette, vérifia du pouce que le cran de sûreté était bien
dégagé et arrosa le hangar d’une rapide rafale. Un cri de douleur, puis un
bruit de galopade lui parvinrent, tandis qu’il se jetait à l’abri du chambranle
du sas d’entrée.


Un coup d’œil dans le hangar. La
porte, vers l’extérieur, était ouverte, laissant entrer un vent glacé. Pas
traces des hommes armés, mais quelques traînées de sang étaient visibles sur le
sol. La piste partait en ligne droite vers la banquise. Sans attendre l’arrivée
de nouveaux assaillants, Bob enfila une parka, en remonta la fermeture éclair d’un
geste sec. Mitraillette au poing, il traversa le hangar en direction de l’armoire
que lui avait indiquée Bodine. Elle était effectivement rouge vif et munie d’un
simple cadenas à combinaison de quatre chiffres. D’un coup de crosse, Bob fit
voler le cadenas. L’armoire s’ouvrit, révélant trois lourds fusils fixés dans
des râteliers. Sur une étagère, trois boîtes de cartouches, soigneusement
alignées. Après avoir passé les lanières des fusils autour de son épaule, Morane
récupéra un sac à dos posé sur une tablette et y fourra les boîtes de
cartouches. Au moment où la petite radio ondes courtes crachotait :


— Commandant ?


Bill parlait bas.


— Je t’écoute, Bill…


— Nous avons trouvé refuge dans
un espace de maintenance, près des garages. Fait plutôt calme… Et de votre côté ?


Avant de répondre, Bob jeta un
regard dans le hangar. Toujours aucune trace des assaillants. Plus le moindre
écho d’armes automatiques. Un calme surprenant régnait sur la banquise. Un vent
froid balayait doucement les congères, soulevant des giclées de neige gelée, pareilles
à des faux.


— Rien à signaler de ce côté
non plus, Bill… Plutôt étrange… Attends une seconde…


Un détail avait attiré l’attention
de Morane. Une sorte de monticule sombre, placé à quelques dizaines de mètres
de la porte. Avec le reflet du soleil sur la blancheur de la glace, il était
difficile de deviner de quoi il s’agissait. À moins que…


Bob jeta à l’adresse de son ami :


— Je te rappelle dans une
minute… Reste à l’écoute…


Sans attendre de réponse, Bob
traversa le hangar pour regagner le sas et la salle d’habillage. Comme il s’en
souvenait, plusieurs paires de jumelles étaient accrochées à une patère. Il s’empara
d’une des paires, vérifia rapidement que le type qu’il venait d’assommer était
toujours bien dans les vapes, et il regagna le hangar.


Après une rapide mise au point, le
monticule s’inscrivit dans l’objectif des jumelles. Un souffle glacé glissa le
long de la colonne vertébrale de Morane. Il n’avait pas souvent vu ce genre d’engin,
sauf parfois sur des photos. En fait, il aurait voulu ne jamais le voir en vrai.
Il arracha la radio de son logement, cria :


— Bill ?


— Je vous écoute, Bob…


Morane faillit enchaîner, mais
marqua un temps d’arrêt dû à l’étonnement.


— Bill ?… Tu m’entends ?…


— Sûr, Bob… Suis pas sourd…


Bob ?… Une nouvelle décharge d’adrénaline.
Que Bill l’appelle « Bob » et non pas « commandant » était
du domaine de l’impossible. Cela ne pouvait signifier qu’un avertissement. Une
sorte de code non convenu.


— Toujours en sécurité, mon
vieux ?


— Pas de problème, Bob. Tout
tourne rond. Il faudrait que vous veniez nous rejoindre… Histoire qu’on puisse
mettre les bouts avant que ces épouvantails ne reviennent avec leur artillerie
lourde.


Pas de problème, Bob. Cela suffisait pour mettre Morane en alerte. Plus question de s’encombrer
d’armes supplémentaires, ou de boîtes de cartouches. Il fallait intervenir au
plus vite. Pourquoi ? Bob l’ignorait, mais il ne tarderait pas à en avoir
le cœur net.


— Ne bougez pas, Bill… Je vous
rejoins…


— Ça ne risque pas, Bob, fit l’Écossais
d’une voix toujours égale. Ça ne risque pas…


Cela ne faisait plus aucun doute, Bill
et les autres étaient bloqués. Le tout était de savoir pourquoi on les retenait
en otages. D’autant plus que l’ennemi ne voulait pas courir de risques en
laissant des traces derrière lui. Ce que Bob avait aperçu avec les jumelles en
disait assez long sur ses intentions.


— Mon vieux Bob ! soliloqua
Morane. Il n’y a qu’un seul moyen de le savoir…


Il se débarrassa prestement de deux
des fusils, n’en gardant qu’un seul, plus la mitraillette. Il enfourna un
maximum de cartouches dans les poches de sa parka. Jeta un dernier coup d’œil
vers l’extérieur du hangar. Se coula dans l’embrasure de la porte en prenant
soin de se déplacer au plus près du bâtiment et en utilisant les containers
alignés de-ci de-là, pour se protéger. À tout moment, il risquait de se faire
canarder par quelque sniper, mais il n’avait aucune autre solution pour
rejoindre ses amis, tout en conservant l’avantage de la surprise. Encore que… Si
l’un des assaillants était resté en embuscade à l’entrée du hangar, il était
déjà en train d’annoncer à ses complices que lui, Morane, s’approchait des
garages et des otages par l’extérieur.


« De toute façon, songea Bob, je
n’ai pas d’autres cartes à jouer… Et, dans ce cas, la meilleure défense, c’est
encore l’attaque.


Pour ponctuer son avance, il arma
sèchement la mitraillette, puis le fusil.


Les garages, où se trouvaient
alignés les motos, les chasse-neige et deux tracteurs hyper-modernes, étaient
situés à l’angle nord de la base, à l’opposé du hangar aux drones. Tout en
progressant, Bob repéra de nouvelles sphères noires, posées à même le sol, ce
qui confirmait la théorie qu’il avait développée lors de la première découverte :
ces gens n’étaient pas là pour rire… Et ils comptaient bien ne laisser aucune
trace derrière eux.


Alors qu’il atteignait le coin du
hangar des drones, Bob s’immobilisa. Le dos appuyé contre la surface glacée, il
jeta un rapide coup d’œil en direction du garage. La grande porte coulissante
était fermée, mais plusieurs hommes en armes étaient postés de part et d’autre
du volet de fer. Ils portaient tous les mêmes tenues que le type mis hors de
combat dans le sas. Les mêmes vêtements que ceux des hommes qui s’étaient
attaqués à leur avion, lors de l’atterrissage à Thulé. Aucun doute, il s’agissait
bien de la même bande. Des gens déterminés à empêcher la mission de découverte
du vaisseau d’aller à son terme.


Bob allait s’élancer vers une pile
de caisses métalliques, lorsqu’il sentit un contact froid contre sa joue. Le
canon d’un revolver, pas de doute !


Une voix fit :


— Un geste et vous êtes mort… Jetez
vos armes…


Un ordre donné d’une voix froide, presque
mécanique. L’homme s’était approché, sans un bruit, avec une parfaite maîtrise.
Jusqu’alors, Bob s’était cru doué d’une sorte de sixième sens qui lui
permettait de repérer le danger, de deviner une présence humaine avec
quasi-certitude. Mais, cette fois, c’était raté.


Bob avait obéi et laissé tomber ses
armes. On le poussa en avant en direction du grand volet. Sans qu’un seul mot
eût été échangé.


Bob trébucha, faillit s’étaler tout
de son long dans la neige, mais parvint à éviter la chute. Son équilibre
retrouvé, il tourna légèrement la tête en direction de son adversaire. En
silence, il le fixa de ses yeux gris, les paupières à demi fermées, mais il ne
distingua que le visage protégé par un masque et une paire de lunettes miroir. Un
type anonyme parmi d’autres.


Une petite porte découpée dans le
grand volet qui fermait le garage s’ouvrit devant eux. D’une poussée du canon
de son arme, le type obligea Bob à rentrer dans l’ombre du garage. Lorsque ses
yeux furent habitués à la soudaine perte de luminosité, il repéra immédiatement
les formes assises à même le sol, serrées dans des parkas aux couleurs vives
empruntées au service de maintenance, les bras attachés dans le dos.


Sophia, Audrey, Bill Ballantine, Bodine…
et Graham Grandson.


Trois hommes armés les surveillaient
de près, alors qu’un quatrième attendait, nonchalamment appuyé contre une motoneige,
un sourire glacé scotché sur le visage.


On passa une paire de menottes aux
poignets de Morane, avant de l’obliger, sans ménagement, à s’asseoir aux côtés
de ses amis.


— Vous allez bien ? interrogea
Morane, goguenard.


Ils opinèrent tous, alors que Bill
Ballantine haussait les épaules.


— J’ai essayé de vous prévenir,
commandant, mais…


— T’inquiètes, Bill… La partie
n’est pas encore perdue…


Grandson laissa échapper un petit
rire nerveux.


— Toujours optimiste à ce que
je vois, commandant Morane ?…


— Ça vaut toujours mieux que d’être
un menteur et un manipulateur, gronda Bob. C’est moins dangereux… surtout pour
les autres !


Grandson pâlit, mais sans réagir. Peut-être
avait-il franchi les limites de la vanité.


L’homme qui était appuyé contre la motoneige
s’en décolla et s’approcha des prisonniers, un petit écran portable à la main. Sans
dire un mot, il posa l’appareil à même le sol et pressa sur le bouton Play.


Après quelques secondes, une
silhouette apparut sur l’écran. Une silhouette qui s’avança, quittant l’ombre
pour la lumière.


— Si je m’attendais !… grogna
Bill.


Bob garda le silence, mais n’en
pensait pas moins.


Le visage adipeux, rond, boursouflé,
au sourire aurifié de l’Homme aux Dents d’Or occupait toute la surface de l’écran.
L’Homme aux Dents d’Or, alias Roman Orgonetz. La plus grande crapule de
tout le système solaire.


— Bonjour, commandant Morane… Comme
nous nous retrouvons…


Ses dents, complètement aurifiées, brillaient
comme tous les trésors du Pérou, mais le reste n’était rien qu’une gigantesque
ordure…
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L’écran portable, tourné vers les
prisonniers, était posé sur le dessus d’un tonneau de ravitaillement. L’Homme
aux Dents d’Or, à l’abri à l’autre bout du monde et trop heureux de pouvoir
intervenir sans avoir à prendre le moindre risque, s’adressa directement aux
prisonniers.


— C’est à croire, commandant
Morane, que le destin ne cesse de nous jeter sur les mêmes routes. Si j’avais
seulement imaginé une seule seconde, en acceptant ce petit travail, que j’allais
à nouveau vous trouver sur mon chemin !… Mais, cette fois, les choses se
révèlent bien différentes. Vous savez que je ne suis pas du genre à me laisser
aller à un sentimentalisme inutile. En d’autres temps et d’autres lieux, certains
de mes employeurs ont peut-être commis l’erreur de vous laisser une chance de
vous en sortir, mais cette époque est révolue. Quant à vous, Mister
Grandson, vous avez fait la sourde oreille une fois de trop. Vous avez eu plus
d’une fois l’occasion de stopper cette folle opération, mais vous n’en avez pas
profité. Le péché d’orgueil, j’imagine. Le plaisir de pouvoir prouver au monde
que vous étiez capable de mettre au jour un secret, une histoire incroyable. Mais
rassurez-vous… Vous ferez une dernière fois la « une » des journaux, ainsi
que votre équipe et tous ceux qui viennent dans votre sillage. Vous allez être
les victimes d’une des plus terribles catastrophes survenues lors d’une
opération scientifique…


Un appel :


— Baphom ?


L’homme qui avait amené le petit
écran s’approcha de celui-ci, répondit à l’appel :


— Oui, monsieur ?


— Votre rapport ?


— Succès total… Les survivants
sont réunis. Le personnel de la base a été neutralisé.


Bob ne se faisait aucune illusion
sur le sens du mot « neutralisé ».


L’Homme aux Dents d’Or marqua une
pause, comme s’il hésitait sur les ordres à donner. Un petit tic nerveux
déforma sa lèvre inférieure. Il cligna des yeux, tel un gros crapaud, avant de
chasser un insecte imaginaire d’un rapide geste de la main. Puis il jeta :


— Assurez-vous que les
prisonniers ne puissent s’échapper. Emmenez Miss Paramount et Miss Lekanne, puis
armez les charges…


— Ce sera fait, monsieur…


Avant que l’écran ne s’éteigne, Orgonetz
s’adressa une dernière fois à Bob.


— À jamais, commandant Morane.


Un gros rire, puis l’image du gros
homme disparut de l’écran pour laisser place à une sorte de logo multicolore, qui
s’effaça à son tour.


Deux mercenaires s’approchèrent de
Sophia et d’Audrey, mais ils n’eurent pas le temps de les saisir. D’un geste
vif, Bill faucha les chevilles de l’homme le plus proche, mais, presque en même
temps, le dénommé Baphom frappait l’Écossais à la tempe d’un coup de crosse de
son automatique. Bill roula sur le côté, un filet de sang brillant sur la joue.
Bob voulut intervenir, mais un troisième mercenaire lui enfonça le canon de sa
mitraillette entre les côtes.


— Je vous conseille de vous
tenir peinard, gronda Baphom.


— Pourquoi ne pas en finir tout
de suite ? fit Morane.


Rire de Baphom.


— Ne me tentez pas… Nous avons
des ordres… mais ne me tentez pas…


— Des ordres, s’étonna Grandson.
L’ordre de ne pas nous tuer ?


Bodine, qui n’avait rien dit
jusque-là, intervint pour expliquer :


— Pas de blessure par balles, c’est
ça sans doute l’ordre en question. Après « l’accident », il y aura
probablement une enquête. Et si l’un d’entre nous était criblé de balles, on se
poserait fatalement des questions…


— Mais alors, on ne risque rien !
lança Grandson en avançant d’un pas.


En un bond, Baphom le rejoignit, pour
lui asséner une droite sèche au plexus solaire. Il enchaîna d’un coup de genou
qui envoya Grandson valdinguer contre une pile de caissons. Grognant, les yeux
révulsés, plié en deux par la douleur, Grandson tentait de retrouver son
souffle.


— Assez joué, aboya Baphom. Emmenez
les donzelles dans l’hélicoptère, fermez le hangar et armez les charges…


Avec une efficacité toute militaire,
ses complices exécutèrent les ordres. Sophia et Audrey tentèrent bien de
résister, mais les armes pointées dans leur direction les intimèrent au calme.


Alors que la porte du hangar se
refermait dans un bruit métallique, Bob parvint à lancer un regard à Audrey. Un
regard qu’il voulait confiant et rassurant. Mais dans une telle situation, il
doutait que la jeune fille soit prête pour l’espoir.


 


*


*    *


 


— Là, nous v’là bien dans la
panade, laissa tomber Bodine en se redressant avec difficulté, les bras
toujours attachés dans le dos.


Bob se redressa à son tour, et Bill
l’imita, un rictus mauvais sur le visage, en grognant :


— Si jamais j’attrape un de ces
salopards !


Un rire entrecoupé d’une quinte de
toux monta du tas de caissons où se trouvait étendu Grandson. Il fit remarquer :


— Vous ne perdez donc jamais
espoir ! Nous sommes enfermés, menottés et promis à je ne sais quel destin
funeste…


— Moi, je sais, coupa
rapidement Morane, tout en promenant ses regards aux quatre coins du hangar. Ils
ont miné tout le pourtour de la base. Nous sommes au-dessus de la grande
caverne dans laquelle se trouve l’astronef. Dans une dizaine de minutes, toute
la base va s’enfoncer dans le pack… et nous avec. Et, quand je dis dix minutes,
je suis sans doute optimiste…


Il jeta à l’Écossais :


— Allons-y, Bill.


Une grande pince coupante était
accrochée au-dessus d’un établi. Avec l’aide de Bill, Bob réussit à s’en
emparer. Moins d’une minute plus tard, les quatre hommes avaient les mains
libres, les poignets décorés de jolis bracelets d’acier, mais les mains libres
quand même.


À l’extérieur de la base, le groupe
de mercenaires avait rejoint le point d’extraction. Deux hélicoptères Huey
attendaient, rotors tournant, et les deux prisonnières, séparées, furent
embarquées chacune à bord d’un appareil. Baphom se glissa dans un des deux engins
à la place du co-pilote, alors que les pales commençaient à prendre de la
vitesse. Lorsque les patins quittèrent le sol neigeux, soulevant un nuage de
poudreuse où le soleil mettait des couleurs iridescentes, le chef des
mercenaires enclencha le compte à rebours pour l’explosion des charges
disposées tout autour de la base. Cinq minutes. Cela serait suffisant pour
prendre le large.
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Du regard, Bob Morane avait parcouru
à plusieurs reprises l’étendue du hangar. Bien sûr, il pouvait tenter de forcer
la porte, quitte à faire sauter les gonds à coups de marteau. Les outils ne
manquaient pas sur l’établi. Pourtant, Bob savait n’avoir aucune chance. Lorsque
les charges sauteraient, la structure même de la banquise, emportée par le
poids des bâtiments de la station, perdrait toute cohérence. Et ses compagnons
et lui avaient toutes les chances – ou plutôt les malchances – d’y rester…


L’attention de Morane fut soudain
attirée par un objet qu’il avait négligé jusqu’alors, croyant y voir un tas de
bâches jetées négligemment dans un coin du hangar. Il s’en approcha, repoussa l’une
des bâches pour découvrir un petit véhicule d’entretien muni d’une cabine et d’une
lame destinée à tracer des voies dans les couches de neige fraîche.


— Bill, ce truc peut démarrer ?


Le géant écossais rejoignit le
véhicule en deux enjambées, suivi par Bodine et Grandson.


— Y a intérêt, commandant !…
Y a intérêt !…


Bill s’installa derrière le volant
du véhicule, parcourut du regard le tableau de bord pour saisir le
fonctionnement, basique, de la machine. Pas de clé de contact, bien sûr !


D’un revers de la main, Bill enleva
le cache qui protégeait la colonne de direction, repéra les fils qui lui
permettraient de court-circuiter le système, les arracha. Un pied sur l’accélérateur,
l’autre sur la pédale d’embrayage, il mit rapidement les fils en contact. Des
petites étincelles bleutées sautèrent en tout sens, le moteur toussait, mais
sans résultat.


À tout moment, Bob s’attendait à
percevoir le grondement du cataclysme destiné à anéantir la base. Pour ses amis
et lui, l’espérance de vie se réduisait comme une peau de chagrin. Quelques
dizaines de secondes avant que la déflagration ne précipite le hangar, à la
suite des autres bâtiments, dans les entrailles de glaces…


— Vas-y, gronda Bill en s’adressant
au moteur. Tu vas démarrer ou quoi ?


Le moteur toussa une dernière fois, puis
un nuage de fumée noire comme la nuit jaillit de la petite cheminée d’échappement
boulonnée au flanc de la cabine.


— Le pilotage, c’est vot’ truc,
commandant, lança Bill en glissant sur la banquette pour laisser place à son
ami.


— Grimpez ! lança Morane, en
prenant les commandes.


Le véhicule était conçu comme une
automobile, avec levier de vitesses, pédale d’embrayage, frein et accélérateur.
La cabine était un peu étroite pour accueillir les quatre hommes mais, dans ce
genre de situation, le confort devenait de toute façon le cadet de leurs soucis.


Bob enclencha la première vitesse, écrasa
la pédale des gaz, pointa la lame de déneigement vers la grande porte du hangar,
fonça en hurlant aux autres :


— Accrochez-vous !


Dans un tintamarre de tous les
diables, la lame percuta de plein fouet la porte d’entrée. Les gonds sautèrent
hors de leurs attaches. En même temps, les roulettes permettant à l’ensemble de
coulisser sur un rail sautaient hors de leurs logements. La porte sembla
résister une seconde, puis elle bascula toute entière vers l’avant, pour se
transformer pendant quelques secondes, en un tremplin improvisé. Les gros pneus
à clous quittèrent le sol pendant un bref instant, puis le véhicule de
déneigement retrouva son aplomb dans un grand bruit de ferraille, ses occupants
secoués dans l’étroite cabine. Le front de Bodine heurta le pare-brise à la
façon d’un bélier, y laissant une marque en forme d’étoile.


— Ça va ? s’inquiéta
Ballantine.


— J’ai le crâne solide, assura
Bodine en grimaçant et en portant la main à son front.


D’un coup de volant, Bob orienta le
véhicule en direction des limites de la base. Il dépassait le coin du hangar, lorsque
Grandson pointa du doigt un geyser de neige, jaillissant entre deux bâtiments
trapus. Dans un synchronisme parfait, les charges sautèrent toutes en même
temps, creusant une tranchée quasi rectiligne tout autour de la base.


Comme l’avait prévu Bob, la
structure même du pack n’était pas assez solide pour supporter une telle
attaque. Dans un grondement qui couvrait jusqu’au vrombissement du moteur
diesel, les bâtiments de la station polaire commencèrent à s’enfoncer dans les
glaces. Toute son attention fixée sur son objectif – sortir du périmètre touché
par les destructions massives – Bob Morane se concentrait sur la conduite de
son véhicule, tandis que de nouveaux roulements secouaient l’atmosphère, dans
une pulvérisation de neige et de débris de toutes sortes.


Bodine sortit la tête de la cabine, regarda
vers l’arrière, hurla :


— Les réserves de carburant !


L’une après l’autre, les citernes de
fuel explosaient sous la pression des glaces, mises à feu par quelques
courts-circuits provoqués dans les générateurs éparpillés un peu partout. Des
champignons orange et blancs, liserés de noir, grimpaient à l’assaut du ciel
bleu de cobalt.


À la vitesse d’un crotale frappant
sa proie, une crevasse zigzagua en direction du véhicule. Bob s’apprêtait à l’éviter
quand, à la dernière seconde, elle dévia vers la droite, pour atteindre un
bâtiment de maintenance. Le pack se fissura d’un seul coup et le bâtiment
bascula de côté, dans une imitation ridicule de la Tour de Pise. Bob donna un
coup de volant, au moment où un container, arrimé sur le toit du bâtiment,
se détachait dans un déchirement de métal torturé et glissait vers le sol.


— Moins une ! marmonna Bob,
toujours accroché à son volant comme s’il s’agissait d’une bouée de sauvetage.


Le véhicule parcourut encore une
dizaine de mètres, puis la ligne d’horizon disparut soudain devant lui, la
glace se dérobant littéralement sous ses roues. Bob rétrograda sèchement, enfonça
la pédale des gaz. Les pneus cloutés raclèrent la surface gelée, projetant des
gerbes de glace pilée en tous sens.


— Allez ! fit Bob, les
mâchoires serrées, le regard fixé sur un point situé quelque part en plein ciel.
Mais redresse-toi donc !


Le véhicule glissait inexorablement
vers l’arrière, incliné presque à quarante-cinq degrés, le capot pointé vers l’immensité
bleue.


Derrière, la base finissait de se
disloquer, engloutie sous les blocs de glace, les tonnes de neige et les rares
quartiers de roc qui n’avaient pas été pulvérisés par l’explosion. Le container
plongea soudain dans l’obscurité d’une crevasse ouverte telle une gueule. Un
éclair. Qu’avait-il bien pu percuter ? Personne ne le sut jamais, mais, après
avoir mis en danger Morane et ses compagnons, il allait, par un étrange
retournement de situation, leur sauver la vie.


Une explosion roula en tonnerre, secoua
les profondeurs glacées.


Un souffle gigantesque passa sur l’arrière
du véhicule, l’arracha à la pesanteur pour le soulever à une demi-douzaine de
mètres au-dessus du pack. Il jaillit, telle une bombe, dans un tourbillon de
flammes, de neige et de débris pour retomber une dizaine de mètres plus loin, au-delà
du cercle des explosions.


Toujours pied au plancher, le souffle
coupé, Bob parvint à maintenir son engin en équilibre. Ses quatre roues
mordirent la neige fraîche et il parcourut encore une cinquantaine de mètres, avant
de s’arrêter.
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La station finissait de disparaître
dans un grondement sourd. De temps à autre, une explosion lointaine résonnait
sous la glace, provoquant un nouvel éboulement. Mais le pack semblait enfin s’être
stabilisé. Çà et là, quelques éléments de la base surgissaient encore entre les
éperons de glace. Selon toute vraisemblance, aucun des collaborateurs de l’équipe
de Grandson, pas plus que les scientifiques, n’avaient pu survivre à la
catastrophe. L’Homme aux Dents d’Or et ses mercenaires avaient bien accompli
leur besogne de destruction.


Bill Ballantine et Bodine avaient
mis pied à terre et contemplaient les ruines de la station.


À l’intérieur du véhicule, Bob
tenait Grandson par les épaules, mais le visage du magnat se tordait de douleur.


Bill Ballantine interrogea, en
pointant le menton vers Grandson :


— C’qui s’est passé, commandant ?


Bob haussa les épaules.


— Je n’en sais rien Bill… Il a
été blessé… Comment ?… Aucune idée…


Grandson fut secoué d’une quinte de
toux. Une bave rougeâtre moussait à ses lèvres. Il se plia vers l’avant, découvrant
en même temps sa blessure. Un éclat de métal, long d’une bonne vingtaine de
centimètres, avait ricoché sur la benne de chargement du véhicule pour percer
la paroi de l’habitacle, et poignardé littéralement Grandson.


Grandson tenta de parler, mais Bob l’en
empêcha.


— Calmez-vous… Nous allons vous
amener à l’infirmerie militaire.


Tout en parlant, Morane levait les
yeux vers Bill. Il ne croyait pas que Grandson tiendrait le coup jusqu’à Thulé.
Il devrait traverser le désert blanc, à bord d’un véhicule sans aucun confort, la
cage thoracique quasi percée de part en part.


Le blessé secoua doucement la tête.


— Aucune chance, laissa-t-il
tomber d’une voix noyée dans une nouvelle quinte de toux. Vraiment… euh… aucune
chance de m’en sortir…


D’un geste maladroit, Grandson tenta
d’ouvrir sa parka. Bob l’en empêcha en lui bloquant le poignet.


— Ne bougez pas… Vous avez
besoin de toute votre force…


Avec une vigueur inattendue pour un
homme dans son état, Grandson repoussa la main de Morane. Il ouvrit la
fermeture éclair de sa parka d’un seul mouvement.


— Laissez-moi faire, murmura-t-il,
les yeux fermés. Je… Je n’en ai plus pour très longtemps. Il faut…


Il glissa la main sous sa chemise. Autour
de son cou, un simple collier d’argent, auquel était suspendue une goutte de
métal, façonnée et polie. Il l’arracha d’une traction, et se laissa retomber
lourdement en arrière. La main tachée de sang, il tendit le pendentif à Morane.


— Dedans… À l’intérieur… Les
femmes…


Ses yeux roulèrent dans leurs
orbites, tandis qu’un dernier râle montait de sa gorge encombrée. Les poumons. Grandson
était en train de se noyer dans son propre sang. Dans un dernier effort, il se
tourna vers Bob pour dire :


— Sauvez-les… Elles… Elles vont
souffrir… Elles ne méritent pas ça…


Un dernier sursaut et il s’immobilisa.
Ses yeux demeuraient grand ouverts, mais sans regarder.


Bob lui ferma les paupières, puis il
alla rejoindre Bill et Bodine hors du véhicule. Une atmosphère lourde pesait
sur les glaces. Des fumées sombres s’élevaient encore des décombres. Quelques
débris légers flottaient dans l’air. Tout sentait l’abandon… la mort…


— C’est fini ? s’enquit l’Écossais.


Bob eut un signe de tête affirmatif.
Il serrait les dents. Tout cela pour satisfaire un ego, un besoin de défi, d’être
le premier sur la grande scène du monde. Il n’appréciait certes pas Grandson, mais
le malheureux venait de payer de sa vie cette course sans fin à la célébrité. Deux
de ses amies avaient été enlevées par une bande de mercenaires sans foi ni loi,
qui n’avaient pas hésité à assassiner une vingtaine de personnes pour couvrir
on ne savait trop quelles manigances.


— Il n’aurait pas survécu au
voyage, conclut Bodine. Quant à nous, nous en avons au moins pour quinze heures
de route avant de rejoindre Thulé… si tout va bien…


Les trois hommes se réunirent à
quelques pas du véhicule, pour contempler les ruines encore fumantes de la
station polaire. Des colonnes de fumée noire, isolées, montaient entre les
mâchoires de crevasses béantes. Pas un seul bâtiment n’avait échappé au
désastre.


— Quinze heures de route, répéta
Bob. Entre-temps, les mercenaires auront atteint l’autre bout de la planète. Et
qui sait quel sort aura été réservé à Audrey et Sophia…


— Si vous avez une autre
solution, fit Bodine. À moins qu’une paire d’ailes ne nous pousse dans le dos…


— D’autant, ajouta Bill, que
nous n’avons aucune idée du lieu où les hommes d’Orgonetz se sont rendus…


Morane ouvrit le poing pour montrer
à ses deux compagnons le pendentif de Grandson.


— La réponse à cette question
doit se trouver quelque part dans cette breloque, Bill. Grandson a utilisé ses
dernières forces pour l’arracher et me la donner…


Bob examina le bijou avec plus d’attention.
Il s’agissait bien d’une goutte de métal, mais une fine ligne séparait l’extrémité
pointue de la partie rebondie. Avec précaution, il fit jouer le pas de vis, laissant
apparaître une petite cavité, rectangulaire, et un minuscule rectangle noir, orné
d’une couronne dorée, tomba au creux de sa main.


— On dirait une carte micro SD,
risqua Bodine, qui s’était penché.


Bob fronça les sourcils.


— C’est-à-dire ?


— Il s’agit d’une petite carte
mémoire, sur laquelle peuvent se trouver un tas d’informations. Mais il faut un
ordinateur pour la lire, ou un lecteur de cartes relié à une unité centrale.


— Hum, super ! commenta
Bill. Les seuls ordinateurs disponibles jusqu’à tout à l’heure dans le coin ont
disparu corps et âme dans les entrailles du glacier.


— Il faudra attendre d’atteindre
Thulé, remarqua Bob.


— Si nous atteignons Thulé, fit
Bodine sur un ton funèbre. Si nous atteignons Thulé…


— Avant tout, il nous faut
ensevelir Grandson, fit Morane en empochant le pendentif et son contenu. Plus
tard on enverra une équipe de recherche, nous ne pouvons pas l’abandonner… Doit
y avoir des ours blancs dans le coin…


Bill avait gagné l’arrière du
véhicule, afin de chercher on ne savait quoi dans le coffre à outils, peut-être
de quoi creuser, lorsqu’il poussa une exclamation de surprise :


— C’que c’est que ça ?


De sous un tas de vieux outils, de vestiges
d’un cric et d’une volée de câbles électriques, il avait tiré une boîte
rectangulaire munie d’une série de cadrans et de boutons.


— C’est une radio ? fit
Bodine.


— Ouais, assura l’Écossais… Émetteur,
récepteur… C’est pas un modèle de dernière génération, mais…


Il examina l’appareil, avant de
retirer une partie du carénage arrière, pour conclure :


— Batteries mortes, mais j’pourrais
peut-être goupiller un truc avec la batterie du bahut.


Pendant que Bob et Bodine s’occupaient
des restes de Grandson, afin de les soustraire à la gourmandise d’éventuels
charognards, comme un ours blanc affamé, Bill s’attela à la réparation de la
radio. Après quelques essais infructueux, une série de parasites gicla enfin du
petit haut-parleur. L’appareil était muni d’un simple micro et d’une molette
qui permettait de balayer les fréquences.


— Ça marche, fit Bill en
tendant le micro à Morane. On devrait pouvoir capter et envoyer quelque chose…


Bob s’empara de l’appareil, lança
dans l’émetteur :


— Mayday… Mayday…
Ici Morane… nous sommes en difficulté sur le site de la station polaire « Révolution »…
Avons été victimes d’une attaque… Je répète… Nous avons été victimes d’une
attaque et nous avons subi de nombreuses pertes… Mayday…


Parcourant le spectre des fréquences
d’avant en arrière, Bob répéta à plusieurs reprises le même message.


— Je crois que votre truc n’est
pas assez puissant, glissa Bodine. Et ça m’étonnerait si les ours se baladaient
avec des émetteurs relais sur le dos…


Morane allait abandonner, préférant
tenter de rejoindre Thulé avec le chasse-neige, puis à pied, lorsqu’une voix se
fit entendre parmi les parasites.


— … répète… firmer position… Thulé…
Révolution… confir… position…


— Je confirme, jeta Bob… Nous
sommes auprès de la station « Révolution ». Envoyez une équipe de
secours héliportée. Nombreuses pertes. Confirmez ?


— … Thulé… ien… reçu… lution… Aéroporté
en… oute.


Bob laissa retomber la main qui
tenait la radio.


— Ils viennent nous chercher, dit-il
en souriant. Ils viennent nous chercher…


En même temps, il glissait une main
dans la poche de sa parka pour serrer entre ses doigts la microcarte, leur
dernière chance peut-être de retrouver Sophia et Audrey.


Car Bob n’avait pas révélé à ses deux
compagnons la totalité des dernières paroles de Grandson. « Elles vont
souffrir. Elles ne méritent pas ça. » Un frisson lui parcourut l’échine. Un
frisson qui ne devait rien au vent polaire qui sabrait en rafale les ruines de
la station polaire.
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L’hélicoptère de l’armée, l’U.S. Air
Force, se posa à une vingtaine de mètres seulement du chasse-neige. Immédiatement,
deux hommes armés, accompagnés d’un troisième, de toute évidence un gradé, sautèrent
au sol et avancèrent en direction des trois naufragés.


Le gradé prit immédiatement la
parole, alors que les soldats gardaient une position neutre, mais prêts à
intervenir.


— Lieutenant McAllister…


Il marqua une pause, pour évaluer, au-delà
du véhicule, l’étendue du désastre. Puis il interrogea :


— Que s’est-il passé… Un
tremblement de terre ?… Un super ouragan ?… Ou quoi ?


Morane résuma en quelques mots l’attaque
de l’Homme aux Dents d’Or et de ses mercenaires, l’enlèvement des deux femmes
et l’enfer qui s’en était suivi.


McAllister tourna ensuite le regard
vers la tombe où Grandson reposait sous un grossier caisson de pierres.


— Nous allons envoyer des
équipes de sauvetage, fit-il. Il y a parfois des… des gens qui ont de la chance.


Il n’avait pas voulu utiliser le mot
« miracle », mais Bob savait que, dans de telles conditions, les
chances de survie des rares personnes qui avaient pu échapper aux balles des
mercenaires tenaient en effet du miracle. De plus, à voir sa réaction, il
paraissait évident qu’il s’agissait de la première vraie situation de crise à
laquelle McAllister était confronté.


— Il faut nous ramener au plus
vite à Thulé, reprit Morane. Nous avons des mesures à prendre, afin de
retrouver Miss Paramount et mademoiselle Lekanne. Le temps nous est compté…


Cinq minutes plus tard, l’hélicoptère
décollait et prenait de l’altitude. D’en haut, on pouvait contempler l’étendue des
dégâts occasionnés par l’attaque. Une sorte de cratère, presque parfaitement
circulaire, était découpé dans le pack. Par endroits, des pans entiers de la
station avaient disparu, remplacés par des gouffres sombres. Ailleurs, le toit
d’un bâtiment ou les restes tordus d’une paroi en acier composite demeuraient
visibles, ce qui ajoutait encore au sinistre du spectacle.


Bodine se pencha à l’oreille de
Morane.


— Vous croyez qu’il faut leur
dire… ce qui se trouve là-dessous ? Il y avait tout de même un drapeau
américain sur les débris de l’avion… Ils en savent peut-être plus que nous…


Bob secoua la tête.


— Les hommes qui sont ensevelis
là-dessous, dans la glace, ne doivent apparaître sur aucun listing, aucun
document officiel… L’armée ne doit pas en savoir plus que nous sur cette
histoire.


Déjà, au loin, l’endroit de la
catastrophe n’était plus marqué que par une vague colonne de fumée noire.


L’hélicoptère piqua légèrement du
nez, alors que les bâtiments de la base de Thulé surgissaient au creux d’un
paysage de glaces, de neige et de roches. Par-delà les constructions, on
pouvait deviner l’empennage d’un avion de fort tonnage, garé à proximité de
hangars aux toits arrondis. Le régime des rotors se modifia à peine et l’appareil
entama sa descente, à la verticale d’une grande dalle de béton. Sur le sol, le
classique « H », entouré d’un large cercle rouge. Tout autour, des
phares, bleutés, clignotaient à intervalles réguliers.


Bob fit coulisser la porte de la
soute, sauta sur le tarmac, où le général Goodwill, commandant en chef de la
base, s’approchait, main tendue.


— Commandant Morane… McAllister
m’a contacté par radio… Ce qui est arrivé est terrible…


Bob essayait de jauger le général. Franchement,
depuis le début, toute cette histoire ne lui disait rien qui vaille. Les pistes
menaient toutes à une opération secrète mise sur pied par des militaires
américains. Et les responsables de Thulé faisaient partie du même corps d’armée.
Se pourrait-il qu’ils se trouvent là pour surveiller d’une façon ou d’une autre
les débris enfouis sous la glace ? Bob se sentait devenir aussi
paranoïaque que ces illuminés, amateurs des nouvelles technologies de
communication, ces fous d’Internet, qui voyaient des complots partout et
devinaient la main de forces occultes derrière le moindre changement
météorologique. Adepte, depuis toujours, de la méthode frontale, plutôt que de
la dissimulation et du faux-semblant, Bob décida que le meilleur moyen de
progresser dans cette affaire et de retrouver au plus vite la trace de Sophia
et d’Audrey était de prendre le taureau par les cornes.


— Vous en savez peut-être plus
sur cette affaire que vous ne l’imaginez, laissa-t-il tomber en fixant le
commandant en chef droit dans les yeux.


La surprise se peignit sur le visage
de Goodwill.


— Que voulez-vous dire ?


— Lors de notre exploration, nous
avons découvert des indices qui nous laissent à penser que l’armée américaine
avait partie prenante dans la combine que Grandson tentait de démasquer.


Tout en parlant, suivis de près par
Bodine et Ballantine, les deux hommes avaient atteint les bâtiments
administratifs de la base. Ils pénétrèrent dans une grande salle de réunion, meublée
d’une large table et d’une douzaine de chaises. Un soldat de faction leur
apporta des boissons chaudes et de quoi se restaurer.


Rapidement, Morane s’était lancé
dans un nouveau résumé de leurs découvertes, à ses compagnons et à lui. Sans
oublier la présence, sous la glace, des débris d’un appareil résolument
américain mais dénué de toute forme d’identification.


— Cela paraît en effet assez
paradoxal, approuva Goodwill. Une forteresse volante, sans aucune
identification officielle, mais frappée pourtant du drapeau étoilé…


— Tout à fait d’accord avec
vous, approuva Morane. Il n’empêche que des gens se sont donné beaucoup de mal
pour tenter de faire disparaître toutes traces de cette expédition avec des
moyens qui ressemblaient furieusement à ceux utilisés par les forces armées…


— Et ils ont quasiment réussi
leur coup, reprit Goodwill. Je viens de recevoir les premiers rapports de McAllister…
Les dégâts sont énormes. Il faudrait plusieurs mois à des équipes spécialisées
pour dégager le tout… et espérer retrouver les débris dont vous me parlez…


— Et il y a peu de chance qu’une
telle opération soit mise sur pied, maintenant que « Révolution » a
tourné à la catastrophe, enchaîna Bob.


— Nous allons faire tout ce qui
est en notre pouvoir pour récupérer les corps des victimes… Mais nous ne
pouvons pas faire courir des risques inconsidérés à nos hommes, vous devez le
comprendre, commandant Morane.


Les coudes appuyés sur la table, Bob
se pencha légèrement vers l’avant.


— Vous étiez au courant de
toute cette histoire, général ?


Une ombre passa sur le visage de
Goodwill, qui sembla enfin comprendre ce que son interlocuteur sous-entendait.


— Commandant Morane… je suis
responsable de cette base depuis quinze ans. Et je ne trahirais aucun secret en
vous disant que nous avons dû, comme toute force armée, mener parfois des
opérations discrètes, à l’abri du public. Mais, en aucun cas, je n’étais au
courant de la présence d’une… euh… soucoupe volante ? Oui, nous dirons « soucoupe
volante » à défaut d’un autre vocable… D’une soucoupe volante donc sous
les glaces à des kilomètres d’ici. Et je n’aurais sans doute jamais donné l’autorisation
d’utiliser des moyens aussi catastrophiques pour empêcher que cette information
soit diffusée dans le grand public. Les personnes qui se trouvent derrière
cette opération n’ont ni morale, ni scrupules… et encore moins le sens de la
mesure. Je trouve assez regrettable que vous puissiez imaginer que nous soyons
en cheville avec ce genre d’individus… Des mercenaires assurément !


Bob avait observé le général
Goodwill pendant qu’il parlait. Avec l’expérience, il était devenu un parfait
connaisseur de la nature humaine, et il se trompait rarement. Goodwill
dégageait une évidente impression d’honnêteté. Sa voix vibrait d’une
indignation retenue, alors qu’il répondait franchement à ce qui ressemblait
bien à une accusation. Une « pique » que Morane avait taillée
expressément pour tester le personnage et découvrir dans quelle mesure il
pouvait lui accorder sa confiance pour la suite des événements.


— Je ne doute pas une seconde
de votre sincérité, général, fit Bob avec un demi-sourire. Mais vous devez
comprendre que, depuis le début de cette affaire, nous avons tous été menés en
bateau, manipulés comme de vulgaires pantins. Ce n’est pas le genre de
situation que j’apprécie particulièrement.


— Je n’en attendais pas moins
de vous, assura Goodwill. Mais je peux vous assurer que, si nous avions été
partie prenante dans toute cette affaire, vous ne seriez jamais descendu vivant
de cet hélicoptère.


Cette fois, ce fut au tour de
Goodwill de sourire.


Bob acquiesça, se tassa encore plus
profondément dans le creux de son siège.


— Nous avons peut-être un moyen
de savoir où se trouvent Sophia Paramount et Audrey Lekanne et, par la même
occasion, de rendre la monnaie de leur pièce à ceux qui se sont attaqués à la
station.


Le général Goodwill ne cacha pas sa
surprise.


— Quel moyen ?


Bob fouilla dans la poche de
poitrine de sa chemise, pour en retirer le pendentif en forme de goutte, au
creux duquel se trouvait glissée la micro-carte mémoire.


— Graham Grandson m’a donné
ceci avant de mourir. Il semblait y accorder une certaine importance…


D’un simple geste, Goodwill passa la
main sur le dessus de la table de réunion. Un espace rectangulaire s’effaça, pour
livrer passage à un micro-ordinateur portable. Dans le même temps, un panneau
mural s’éclaira, pour laisser apparaître le logo, tridimensionnel, de l’armée
américaine.


— Donnez-moi votre carte…


Bob s’exécuta.


Goodwill glissa le document dans le
lecteur du microordinateur. La machine ronronna durant quelques secondes, puis
un dossier électronique apparut à l’écran, étalant une quinzaine de fichiers.


— On dirait des images, commenta
Bodine en découvrant les fichiers… Simplement des images numérotées…


À l’aide du pointeur de sa souris, Goodwill
cliqua sur la première image.


Un désert. Avec simplement, au
centre de la photo, une guérite munie d’une barrière, coupant bien inutilement
un ruban d’asphalte recouvert d’une épaisse couche de sable blanc.


La seconde photo représentait une
ville qu’on eût cru échappée d’un vieux western. Des façades de bois à la
peinture écaillée, des petits bancs posés à l’ombre de galeries, des écriteaux
fixés à des poteaux par de petites chaînettes rouillées. Pas âme qui vive.


Toutes les autres photos
représentaient les mêmes endroits, sous des angles différents. Parfois il y
avait des gros plans sur les façades, sur certains détails de l’intérieur des
maisons, ou sur des éléments du mobilier.


— Nous voilà bien avancés, fit
Bill. Cet endroit pourrait se trouver dans n’importe quel coin du monde… Si ça
se trouve, il s’agit même d’un studio de cinéma, planqué en pleine ville et les
photos sont truquées…


Le général Goodwill laissa défiler
une dernière fois les quinze clichés, puis il secoua négativement la tête.


— Non, Mister Ballantine.
Il ne s’agit pas d’un décor de cinéma.


— Comment pouvez-vous en être
certain ? s’étonna Morane.


— Parce que je connais cet
endroit et je sais où il se trouve… Même s’il est tout simplement impossible
que vos amies y soient.


Un silence lourd tomba. Puis, Goodwill
reprit la parole, tout en marquant du doigt les détails de certaines des photos.


— Ce village s’appelle Arrow
Point. La pointe de flèche… Il est situé dans le désert du Nevada, à près de
cinq cents kilomètres de Las Vegas, au cœur d’un des endroits les plus reculés
du monde. C’est ce que nous avions communément l’habitude d’appeler un village
d’acclimatation.


— D’acclimatation ? demanda
Morane. Mais pour acclimater à quoi ? Et surtout, pour qui ?


— Vous devez savoir que tout ce
dont je vais vous parler…


Goodwill fit une pause, eut un
haussement d’épaules.


— De toute façon, tout cela n’a
plus grande importance aujourd’hui… Il vous faut simplement savoir que j’ai
travaillé pendant de nombreuses années sur divers programmes militaires
destinés à étudier le comportement humain dans des conditions extrêmes. Nous
voulions savoir comment nos hommes réagiraient en cas de conflit nucléaire sur
le sol des États-Unis, s’ils se trouvaient totalement isolés dans une ville
assiégée, ou coupés de toute communication, à l’autre bout du monde. À une
certaine époque, c’était la marotte de plusieurs généraux : permettre à
nos combattants de vivre en autarcie. Ensuite, ces travaux ont également servi
à mettre sur pied les premiers programmes spatiaux et des tests destinés à
savoir si des astronautes seraient capables de tenir le coup par exemple dans l’isolement
d’une station spatiale. Arrow Point était l’une de ces cités reconstituées et
destinées à maintenir des hommes cobayes dans un parfait isolement… Mais…


Le général hésita. Il tapotait
nerveusement le clavier de l’ordinateur. Puis il se passa la main sous le
menton, pour caresser une barbe qui n’existait pas.


— Mais… ? insista Morane.


— Je n’ai jamais mis les pieds
à Arrow Point. Mais l’endroit est particulièrement connu des spécialistes de ce
type de programme, et ceci à cause d’une rumeur le concernant…


Nouvelle pause. Cette fois, Goodwill
semblait se battre contre lui-même, incertain de ce qu’il pouvait confier aux
trois hommes assis autour de la table de réunion. D’un autre côté, si Graham
Grandson avait confié ces documents à Morane, ce n’était pas sans raison… Pourtant…


— Je vais vous livrer ces
informations comme elles me sont parvenues, reprit le général. Je vous rappelle
qu’elles sont de l’ordre de la rumeur, mais après ce que vous avez découvert
sous les glaces, je dois bien leur offrir un nouvel éclairage. Selon des bribes
de rapports qui circulaient dans le milieu des chercheurs en psychologie, Arrow
Point n’était pas utilisé pour acclimater nos hommes à une vie en solitaire. Mais
pour acclimater des… des individus à la vie dans nos contrées. Des individus d’une
espèce… euh… particulière…


Cette fois, c’est l’ingénieur Bodine
qui prit la parole.


— Particulière ? Comment « particulière » ?


Goodwill poussa un profond soupir, avant
de se lancer à nouveau.


— Des entités… extraterrestres.
Selon ces rumeurs, des êtres venus d’une autre planète, capables de prendre
forme humaine, auraient été acclimatés à la vie terrestre lors de stages à
Arrow Point.


— Mais c’est n’importe quoi !
s’écria Bill Ballantine. Des histoires à dormir debout ! Que… Dans quel
but ?


Goodwill eut un geste d’impuissance.


— Ça, je n’en ai aucune idée…


Bob se passa plusieurs fois la main
en peigne dans les cheveux. Il commençait peut-être à comprendre.


— Les hommes sans passé, dit-il
presque à voix basse. Ces militaires qui étaient dans les débris de l’appareil
que nous avons découvert sous les glaces n’avaient aucune existence légale… Et
s’il s’agissait en fait de ces entités… extraterrestres « acclimatées »
à Arrow Point, pour ensuite être mêlées à la population ? Certains ont pu
devenir militaires, pompiers, avocats… Général, avez-vous une idée du nombre de
personnes qui ont été accueillies à Arrow Point ?


Goodwill secoua la tête.


— Aucune idée… Mais je vous
rappelle qu’il s’agit seulement de rumeurs. Personne n’a jamais pu prouver que
ce programme avait réellement existé. Et tout s’est arrêté, brusquement, au
début des années quatre-vingt. C’est pour cela que je doute que vos amies se
trouvent là-bas. J’ai gardé pas mal de contacts dans les équipes psychologiques
de l’armée… Le secret de Arrow Point était un peu notre monstre du Loch Ness. Nous
sommes restés à l’écoute des moindres rapports qui auraient pu faire état de
cette affaire, mais depuis plus de vingt ans, c’est le silence total à ce sujet.


— Nous devons tout de même nous
rendre sur place, risqua Morane. C’est la seule piste dont nous disposons pour
retrouver Sophia et Audrey… Je n’imagine pas que Grandson nous ait transmis ces
informations par hasard. De plus…


— De plus ? fit Goodwill.


— Lorsque vous avez fait
défiler ces images, tout à l’heure, n’y a-t-il pas quelque chose qui vous ait
frappé ?


Bodine, Ballantine et Goodwill
fixaient Morane sans trop comprendre. D’un « clic » de souris, le
général entreprit de faire à nouveau apparaître la série d’images sur l’écran
mural.


— Cherchez l’erreur, dit Bob. Là !…


Goodwill stoppa le défilé des images.


— Cette guérite et cette
barrière, expliqua Morane. Que viennent-elles faire dans une série de prises de
vue du village ? Toutes les autres photos, sans exception, nous offrent
des détails de Arrow Point. Celle-ci pourrait appartenir à une série totalement
différente… Sauf qu’il s’agit bien du même décor. Le désert, le ciel bleu sans nuages,
la poussière, le sable, les cailloux et les arbres de Josué, tout est là…


— Vous pensez qu’il s’agit là d’un
indice essentiel ? demanda Goodwill.


— En tous cas, c’est la seule
image réellement différente des autres…


— Je vous répète que je n’ai
jamais mis les pieds à Arrow Point, dit Goodwill. Je ne peux donc pas vous dire
si ce checkpoint fait partie du site ou pas…


— Il n’y a qu’un seul moyen de
s’en assurer, intervint Bill Ballantine, c’est d’aller y voir…


— Pouvez-vous nous y emmener, général ?
demanda Morane. S’il ne subsiste qu’une toute petite chance de retrouver Sophia
et Audrey grâce à ces images, nous ne pouvons la négliger…


— Je ne sais pas dans quelle
mesure des hommes de notre armée pourraient être impliqués dans toute cette
histoire, commandant Morane, dit Goodwill. Mais je sais que, durant des années,
nous avons mené des actions et des programmes dont nous ne pouvons pas être
très fiers… Et si je peux, ne serait-ce que contribuer à sauver ces deux jeunes
femmes des griffes de je ne sais quels individus sans foi ni loi, j’en serais
plus qu’heureux. Je vous propose de mettre à votre disposition une petite unité
de dix hommes, afin que vous puissiez agir sur le terrain, aux alentours de
Arrow Point. Mais vous devez vous rendre compte que nous allons mener cette
opération aux limites de la légalité… Je n’ai aucun pouvoir, aucun droit ici… Et
si vous, ou l’un de mes hommes veniez à être capturés, il me serait impossible
de vous couvrir…


Sourire de Morane.


— Soyez sans crainte, général, Bill
et moi avons l’habitude de ce genre de situation…


L’Écossais ouvrit seulement des
mains pareilles à des malaxeurs.


— Et vous, monsieur Bodine ?
demanda Goodwill.


L’ingénieur avait pris la couleur du
papier mâché. Il déglutit bruyamment, avant de prendre la parole d’une voix peu
assurée.


— Je crois que j’ai eu mon
compte d’aventures pour le reste de ma vie, avec cette histoire d’explosion, et
j’aimerais bien pouvoir regagner ma Nouvelle-Angleterre natale en un seul
morceau…


Pour Bob Morane et Bill Ballantine, il
ne restait donc plus qu’à se demander ce qu’ils allaient découvrir dans le
désert brûlant du Nevada.
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Le camion filait au cœur du désert, laissant
derrière lui un nuage de sable pulvérulent. Le bitume était recouvert d’une
fine pellicule de ces grains minuscules qui s’infiltraient partout, portés par
un vent brûlant. À bord du véhicule, Bob Morane et Bill Ballantine, accompagnés
des hommes recrutés par le général Goodwill. Huit hommes, si l’on comptait le
chauffeur et le mécanicien assis sur le siège avant. Un petit détachement, dont
le but était de mener une reconnaissance dans les environs de Arrow Point. Leur
espoir ? Découvrir où les sicaires de l’Homme aux Dents d’Or avaient
emmené Sophia et Audrey. Dans le pire des cas, si les forces adverses s’avéraient
trop importantes, Bob devait se mettre en contact avec Goodwill, afin d’organiser
une opération de plus grande envergure.


— Si je cherche à mettre sur
pied ce type d’intervention de poids, avait expliqué Goodwill, il nous faudra
des semaines pour justifier le déplacement d’hommes. L’armée américaine est une
grande administration et le sort de deux jeunes femmes lui est indifférent, ou
presque…


Inutile d’en dire davantage. Pourtant,
Bob et l’Écossais ne s’étaient pas formalisés de cet état d’esprit. Ils avaient
l’habitude de mener leurs « petites affaires » sans l’aide d’aucune
force extérieure. Et, quoi qu’il advienne, ils étaient bien décidés à se rendre
à Arrow Point, avec ou sans l’aide de Goodwill. Les hommes de ce dernier n’étaient
qu’un « plus » dans l’entreprise.


Les hommes en question semblaient
avoir été fondus dans le même moule. Grands, épaules carrées, visages taillés
dans le marbre, équipés de pied en cap pour affronter les pires situations, ils
avaient l’action qui coulait dans leurs veines, surtout s’il s’agissait d’une
opération quasi clandestine. Les soldats Crowes et Firbowsky se tenaient sur la
banquette avant, le premier au volant, le second mâchouillant un cure-dent en
alignant les commentaires virulents à l’encontre du soleil, impitoyable
compagnon de voyage depuis qu’ils roulaient à travers les solitudes brûlantes
du Nevada. À l’arrière, dans un espace parfaitement aménagé, les six hommes
restants avaient peu à peu fait connaissance avec Morane et Ballantine. Initialement
mécontents à l’idée de devoir accompagner des civils dans une plongée en
aveugle au cœur d’un imprévu qui, à tout moment, pouvait se changer en
traquenard, ils s’étaient laissés « apprivoiser » par les deux amis. Quelques
rumeurs avaient circulé au sujet de Bob Morane et de ses aventures passées. Des
rumeurs que le chef du détachement, le sergent Ripley, avait agrémentées d’anecdotes,
certaines vraies, certaines fausses. De toute façon, dans de telles
circonstances, la légende prenait toujours le pas sur le réel.


À l’approche de Arrow Point, la voix
de Firbowsky grésilla dans le système de communication interne du véhicule.


— D’après les coordonnées GPS, nous
ne sommes plus qu’à une dizaine de kilomètres de l’objectif, sergent. Et il n’y
a toujours pas foule sur le parcours…


Depuis que l’avion affrété à Thulé
les avait déposés sur un terrain privé à quelques kilomètres de Las Vegas, ils
avaient dû croiser quatre ou cinq véhicules. À chaque fois des camionnettes, ou
de gros 4 x 4 civils. Le plan était plutôt simple : rejoindre
Arrow Point au plus vite et, ensuite, à partir de la ville fantôme, tenter de
retrouver le checkpoint porté sur les photos de Grandson.


En consultant les clichés, Ripley
avait fait la grimace, pour dire à l’adresse de Morane :


— Qui nous dit que cette photo
fait bien partie de la même série ? Il se pourrait que votre poste de
contrôle se trouve à l’autre bout du désert… Et, dans ce coin-là, je vous
assure que c’est des kilomètres carrés de caillasse et de cactus, et rien d’autre…


— C’est aussi ce que j’ai pensé
dans un premier temps, avait expliqué Bob. Mais, alors, je ne vois pas pourquoi
Grandson aurait insisté à ce point pour que je prenne cette carte mémoire. Il
me l’a donnée dans son dernier souffle…


Ripley s’était rangé à l’argument. La
traque ne serait pas des plus facile, mais ce serait au moins un point de
départ.


Une dernière série de cahots, puis
le camion stoppa enfin.


— On y est, fit simplement la
voix de Firbowsky… Charmant… Rien à signaler… Zéro mouvement… Je crois qu’on
peut tenter une sortie…


Le sergent Ripley fit glisser la
porte coulissante du véhicule sur ses rails, inondant l’intérieur d’une lumière
vive, blanche, éblouissante.


Les huit hommes chaussèrent
rapidement leurs lunettes solaires, avant de prendre pied dans le désert.


Bob sentit immédiatement la chaleur
le brûler à travers la toile légère de son uniforme. Par précaution, Bill et
lui avaient revêtu le même type de treillis que les hommes de Goodwill. Des
treillis démunis de tout signe de reconnaissance.


— Charmant…, murmura Ballantine.
C’est Western City revu par un réalisateur de film d’horreur…


Les bâtiments étaient identiques à
ceux qui apparaissaient sur les clichés découverts sur la carte mémoire de Grandson.
À cette exception près que les photographies devaient dater d’une quinzaine, voire
une vingtaine d’années. Depuis cette époque, les intempéries, les hommes, les
animaux, avaient apposé leurs marques sur Arrow Point. La plupart des maisons
de bois s’étaient affaissées, laissant voir des trous béants dans les façades, les
toitures et le plancher des galeries. Plusieurs poteaux de soutien, rongés par
la vermine et l’air sec du désert, s’étaient brisés sous le poids de l’âge. Vues
de face, certaines maisons ressemblaient aux visages ravagés de vieux
chercheurs d’or. Fenêtres telles des pupilles fatiguées ; portes
ressemblant à des bouches édentées ; toitures mimant les chapeaux cabossés
de fantômes d’un passé révolu.


Les militaires s’avancèrent, répartis
en éventail sur toute la largeur de la rue principale, leurs armes simplement
tenues à bout de bras. Bob et Bill marchaient sur la droite, légèrement en
arrière.


Morane jetait des regards perçants
en direction de chaque fenêtre, de chaque porte, de chaque recoin où de rares
ombres avaient trouvé refuge. Même si les lieux étaient de toute évidence à l’abandon
depuis de très nombreuses années, une menace latente planait. Ou alors, était-ce
cette paranoïa étrange qui rongeait Bob depuis plusieurs jours qui revenait en
force ?


Lorsque le groupe parvint à l’extrémité
de la rue principale, Ripley résuma au mieux leur courte exploration.


— S’ils sont là, ils sont
particulièrement bien cachés…


Un soldat à la peau sombre, les
cheveux noirs coupés très court, les bras couverts de tatouages colorés, secoua
doucement la tête.


— Y a personne, c’est certain… Mais
y a… Je ne sais pas…


— C’est ça, marmonna un
deuxième homme aux cheveux blonds, presque blancs. Vasquez nous ressort son
numéro de médium du désert…


— La ferme, Hicks ! aboya
le dénommé Vasquez. Quand tu auras vu autant de trucs que moi, je…


— C’est bon, interrompit Ripley.
Si c’est pour faire votre numéro de soldatesque hollywoodienne, je préfère que
vous la fermiez.


Le calme revint dans la troupe.


— Attendez, jeta soudain Morane.


Il venait de repérer une ombre dans
l’embrasure d’une porte, sur la droite de la grand-rue. Il pointa son arme dans
cette direction et neuf autres canons firent de même.


— Att…, commença Ripley.


Mais Bob avait déjà franchi la
distance le séparant de la maison, pour se couler derrière un vieil abreuvoir
et s’y mettre à l’abri d’une attaque bien peu imaginable dans ce contexte. Mais
Bob préférait s’attendre au pire plutôt que risquer de se laisser surprendre.


Déjà, Bill était venu rejoindre son
ami. Puis ce fut au tour de Ripley. Les autres hommes de la petite unité
avaient pris position de façon à couvrir la bicoque sous tous les angles.


— C’qui se passe, commandant ?
souffla Bill.


Sans répondre, Bob se redressa
lentement, un doigt toujours sur le pontet de sa mitraillette. De la pointe du pied,
il s’assura que les marches du perron devant la maison n’allaient pas céder
sous son poids, puis il se hissa sur la galerie.


Une fois dans l’embrasure de la
porte, il fit signe aux autres de venir le rejoindre.


De l’extrémité du canon de son arme,
il désigna ce qui avait retenu son attention.


— Mmmm, fit Vasquez. Un présent
de bienvenue ?


— Je n’en sais rien, mais celui
qui a mis ce truc-là n’est pas parti depuis bien longtemps. Ce qui tendrait à
prouver que les parages ne sont pas aussi déserts qu’ils en ont l’air…


Suspendu au chambranle, le cadavre
dépouillé d’un coyote se balançait doucement dans l’air gluant. Des centaines
de mouches bourdonnaient autour de la carcasse encore brillante de sang pas
encore tout à fait coagulé.


Bob se tourna vers Ripley.


— Nous n’avons pas le temps de
nous lancer dans une exploration en règle avant que le soleil ne se couche… Mais
je propose qu’on se pose ici… Avec prudence…


Le sergent approuva lentement. Le
fait que Morane prenne quasi naturellement la tête de l’opération aurait pu lui
poser un problème, mais il savait pouvoir lui faire confiance. Il avait récolté
assez d’informations sur son compte.


En moins d’une heure, un véritable
poste avancé avait jailli des sables du désert. Firbowsky et Crowes avaient
déployé des toiles de tente en utilisant le camion comme soutien. Vasquez, accompagné
d’un dénommé Apone, un Afro-Américain taciturne, avait installé une cantine de
campagne, parfaitement fournie. Les deux techniciens, nommés Gorman et Hudson, déployaient
une série de détecteurs reliés à une unité centrale logée dans un caisson de
couleur sombre.


— Intéressé ? s’enquit
Hudson, en voyant que Bob observait ses allers et retours entre l’appareillage
et les limites de leur campement.


— Cela devrait nous prévenir d’une
attaque, je suppose…


— Affirmatif… Cela fonctionne
exactement comme un radar… En fait, c’est un radar d’un genre un peu
particulier. La mise au point s’est inspirée des chauves-souris et de leurs
ultrasons. Les senseurs posés tout autour du périmètre envoient un signal selon
un rythme bien précis. L’information en retour est traitée par l’unité centrale…
Et, si quelque chose bouge, je vous assure que personne ne pourra rester
endormi…


— Et la vie nocturne ?


Bob savait par expérience que, durant
la nuit, le désert se changeait en véritable fourmilière. La plupart des
animaux qui, durant la journée, trouvaient refuge sous la terre, sous les
cailloux, à l’ombre des cactus, se mettaient en quête de nourriture, une fois
la nuit tombée.


— L’unité centrale détecte le
mouvement, l’analyse et le compare à une base de données intégrée qui lui
permet de reconnaître un serpent, un coyote, un scorpion… Si un de vos types
approche, il sera repéré avec les honneurs…


Bob s’éloigna pour aller rejoindre
Bill qui, assis à l’ombre d’une petite tente couleur de sable, passait le temps
à démonter et huiler sa mitraillette. Il lança :


— On devrait pas déjà être en
train de chercher Sophia et Audrey, commandant ? Au lieu de perdre son
temps ici…


— Le désert est vaste, mon
vieux… Tu as entendu ce qu’a dit Ripley, à Thulé… Faudra peut-être plusieurs
jours avant de trouver ce qu’on cherche ici, au milieu de nulle part. Et…


— Et ?…


— Tu te souviens peut-être de
ce que disait le bossu ?


— Le bossu ?… Quel bossu, commandant ?…


— Tu as oublié tes classiques, mon
vieux ?


— Ah, vous voulez parler de
Lagardère, dans le roman de Paul Féval ?


— Cela me fait plaisir de voir
que, malgré le Channel, tu t’intéresses à la « culture » venue
d’ailleurs…


Le géant se contenta de réciter, en
cherchant ses mots :


— « Si tu ne vas pas à
Lagardère…


— … Lagardère ira à toi »,
termina Morane. C’est exactement ça, Bill. Sauf qu’ici, ce sera la racaille d’Orgonetz
qui viendra nous chercher !


— Vous croyez ?


Bob ramassa un caillou pour le
lancer négligemment en direction d’un petit monticule de sable.


— J’en suis même certain, Bill…
Ils nous observent, c’est sûr… Depuis que nous sommes arrivés, nous sommes
surveillés…


Ballantine releva lentement la tête.
Les yeux toujours dissimulés par les lunettes solaires, il scruta le paysage
qui, dans le soleil couchant, virait lentement à l’orange cuivré.


— Vous avez une meilleure vue
que moi, commandant.


— Je n’ai encore rien vu, Bill…
Rien du tout… Mais j’ai appris à faire confiance à mon instinct…


— Tout comme moi, commandant… Tout
comme moi…


Bob jeta un dernier caillou, puis il
entreprit de démonter à son tour la culasse de son arme.


— Reste à espérer une chose…, finit-il
par ajouter.


— Quoi ?…


— Que nous n’allons pas terminer
comme le coyote, à la porte de cette maison…
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Le début de soirée se déroula sans
le moindre incident. Un repas léger, mais consistant, trouva grâce aux yeux de
Bill, ce qui était plutôt un événement. Après ces agapes frugales, les hommes
se réunirent autour de la station de surveillance mise en service par le soldat
Hudson.


— Bon, commença le sergent
Ripley. Toute notre quincaillerie, vous le savez comme moi, ne vaut pas une
solide paire d’yeux et l’instinct d’un homme de terrain…


Les hommes approuvèrent, sourire aux
lèvres. Même Hudson. Ils avaient tous appris, à un moment ou l’autre de leur
carrière, que faire une confiance aveugle à l’électronique était la façon la
plus rapide de finir dans un de ces bodybags noirs, muni d’une fermeture
éclair et destiné à ce qu’on sait.


— Nous allons donc instaurer un
classique tour de garde, reprit Ripley. Peut-être pour rien… Mais vous avez vu
comme moi la dégaine de ce pauvre coyote… Il y a des gens qui ont de drôles de
passions dans le coin…


Nouvelle série de hochements de tête
des assistants, et Ripley poursuivit :


— Tour par paire… Quatre-vingt-dix
minutes par deux. Nous sommes dix. Cinq équipes, soit sept heures trente
minutes de surveillance, et nous serons tous debout aux aurores pour mener une
fouille en règle de Arrow Point et de ses environs… Des questions ?


Tous gardèrent le silence. Ils
savaient ce qu’ils avaient à faire. En bons professionnels, ils savaient être
économes de leurs mots, tout comme de leurs gestes.


Les tours de garde se distribuèrent
naturellement, alors que les cantiniers terminaient de replier le matériel, afin
de faire place nette autour du camion.


Les hommes dont le tour de garde
viendrait plus tard installèrent leurs sacs de couchage, tout comme Bob et Bill.
Les deux amis devaient prendre le quatrième tour, en plein cœur de la nuit. Avant
cela, ils devaient récupérer un maximum. Le voyage s’était déroulé sans accrocs,
mais la chaleur, malgré l’air conditionné, les conditions de voyage, l’urgence
dans laquelle avait été lancée l’opération, avaient usé une partie de leurs
réserves physiques.


Bob régla l’alarme de sa montre, se
glissa dans les replis de son sac, son arme posée à ses côtés, crosse coincée
sous sa cuisse, et il fit poinçonner son billet pour Morphée-City.


 


*


*    *


 


Bob Morane était de retour au cœur
même de Arrow Point. La ville était toujours déserte, brûlée par le soleil, réduite
à l’état de carte postale passée pour un autrefois de pacotille. Bob était seul.
L’équipe venue de Thulé était restée au campement, et Bill aussi sans doute. Du
moins, lorsque Bob jeta un rapide coup d’œil autour de lui, il ne vit aucune
trace de l’Écossais. Par contre, accroché à chaque porte, à chaque fenêtre, le
cadavre d’un coyote écorché se balançait doucement dans le vent sec et
impitoyable du désert. Ceux qui rôdaient dans les environs avaient dû revenir
durant la nuit, contourner le système de surveillance mis en place par l’équipe
de militaires, accrocher aux maisons leurs trophées macabres… et disparaître
rapido…


Bob balaya la rue du canon de son
arme, puis avança à pas comptés vers une construction plus grande que les
autres. Au-dessus de la double porte d’entrée, une pancarte, lettres usées, rongées,
malmenées, indiquait « Paramount – Lekanne ». Bob s’interrogeait sur
la présence des noms de ses deux amies au fronton de cette bâtisse perdue dans
le désert, lorsqu’une secousse violente, inattendue, fit frémir le paysage, telle
une onde. Un nuage de poussière jaunâtre s’éleva à quelques mètres du sol, alors
que les trop rares cactus se couchaient sur le flanc, exécutant une comique
révérence à la toute-puissance de ce phénomène naturel. Bob sentit ses pieds
quitter le sol, alors qu’une force irrésistible le poussait en direction de la
double porte. Les maisons, aux alentours, se repliaient comme les décors en
relief de ces livres pour enfants qui dévoilent de nouveaux trésors à chaque
page tournée. Bob bascula vers l’avant. La porte d’entrée du grand bâtiment
avait soudain changé d’apparence. Des mâchoires énormes avaient remplacé les
battants de la porte. La pancarte aux lettres usées bascula d’un seul coup
entre les dents acérées de la créature dantesque. La bouche-porte se referma. Crac !
La pancarte était réduite à l’état de petits bois. Bob planta la crosse de son
arme dans le sol pour ralentir son étrange chute horizontale. Une chute qui
défiait les lois les plus élémentaires de la gravité. La crosse s’enfonça dans
le sable, sans rencontrer aucune résistance. Puis, d’un coup sec, elle fut
aspirée dans les entrailles de la Terre, laissant Morane désarmé.


La créature, née d’une fusion du
bois, du désert et d’éléments organiques épars, s’arracha en hurlant à sa
gangue de sable pour plonger à la rencontre de Morane.


Il leva les bras pour se protéger, près
de sentir les crocs acérés de cette créature improbable pénétrer ses chairs. Les
mâchoires se refermèrent, alors que Bob tentait une dernière fois de se dégager
d’un coup de reins. Les dents, esquilles effilées, luisantes d’un liquide
indéterminé, se refermèrent sur Morane, alors que la créature elle-même se
mettait à hurler d’une voix familière :


— Commandant !… Commandant !…


Bob ouvrit les yeux, passa en une
fraction de seconde de l’état de sommeil à l’état de réveil. Bill le tenait
fermement par le bras, tout en le secouant pour tenter de le réveiller.


— Ça va, Bill, je suis là !


— Vous étiez en train de
baragouiner j’sais pas quoi…


— Un mauvais rêve, mon vieux. Simplement
un mauvais rêve… Du neuf ?


Du doigt, le géant pointa le « poste
de garde ».


— D’après nos amis les
militaires, ça bouge dans les fourrés.


Bob s’extirpa rapidement de son sac
de couchage, pour rejoindre les hommes réunis autour du système de détection de
mouvements. La nuit régnait encore sur le désert. La montre de Morane indiquait
3:24 A.M. Les hommes étaient tous parfaitement éveillés, arme à l’épaule,
en position de couverture.


L’écran du poste montrait une carte
des environs, dans les teintes de bleu allant du ciel au nuit. En surimpression,
une série de cercles concentriques, vert soutenu. Chaque cercle s’agrémentait d’une
série de chiffres.


— Une indication de distance ?
s’enquit Bob en désignant les cercles.


— Exact, répondit Firbowsky. Nous
étions de faction lorsque ce petit joujou a commencé à tintinnabuler. Les
cercles changent de couleur par intermittence. Cela veut dire que des présences
non répertoriées se baladent dans le périmètre.


— Des « présences » ?
s’étonna Bill. C’est-à-dire ?


— C’est ainsi que nous appelons
les items qui ne se trouvent pas dans la mémoire du système. Si l’alerte est
donnée, c’est que la description du contact ne se trouve pas dans la base de
données.


— Ce qui ne signifie pas pour
autant qu’il s’agit d’une présence hostile, avança Morane.


— Pas pour autant, confirma
Firbowsky… Mais nous n’allons pas tarder à être renseignés…


Le radar de détection de mouvements
émit un discret signal sonore, alors que les cercles concentriques se mettaient
à clignoter à un rythme plus soutenu. Après une vingtaine de secondes à cette
cadence, un nouvel indicateur apparut dans le coin supérieur droit de l’écran. Un
nombre à trois chiffres, en constante diminution.


— C’que c’est ? demanda
Bill.


— Le système a chopé une cible « régulière ».
Un mouvement continu qu’il lui est possible de surveiller en temps réel. Le
chiffre, là, c’est la distance qui sépare cette cible de notre position… cent
vingt mètres.


— Une idée de son angle d’approche ?
s’enquit Morane.


Firbowsky indiqua un point, au cœur
de la nuit.


— Apparemment, dans cette
direction… Mais…


Le système émit un second « bip »,
alors qu’un autre chiffre apparaissait sur l’écran.


Firbowsky précisa :


— Notre « présence »
n’est pas venue là toute seule !


— Et le système peut distinguer
combien de cibles différentes ? demanda encore Bob.


— Dans cette version, en
campagne, une dizaine, pas plus…


— C’est déjà pas mal…


Les signaux sonores s’enchaînaient
maintenant à grande vitesse, puis six autres compteurs de distance firent leur
apparition à l’écran, tous en rapide diminution.


D’un geste coordonné, sans même avoir
eu besoin d’en recevoir l’ordre, les militaires relevèrent lentement le canon
de leur arme, et Bob et Bill firent de même.


Morane s’était arraché à la
contemplation des chiffres et de l’espace virtuel offert par le système de
détection, pour tourner son regard de nyctalope vers le désert. Par cette nuit
sans lune, seule la rare lumière des étoiles pouvait lui offrir une mince
chance d’apercevoir leurs visiteurs. Des visiteurs qui, dans l’esprit de Bob, ne
nourrissaient certainement pas des intentions pacifiques.


— La première cible est à moins
de soixante-dix mètres, indiqua Firbowsky.


— Dans quelle direction ? s’enquit
Crowes derrière ses lunettes à vision nocturne.


Il regardait dans toutes les
directions, fouillant le moindre repli du terrain à la recherche d’un mouvement,
mais sans succès.


— Nord, nord-est, dit Firbowsky
en pianotant sur le clavier de contrôle du système.


— Il faut couvrir les autres
directions, lança Bob. Vous avez d’autres lunettes de vision nocturne ?


Le dénommé Apone posait déjà sur le
sol poussiéreux une caisse sombre, munie d’un système de fermeture électronique.
Le couvercle se souleva dans un claquement sec. Apone distribua une paire de
lunettes à chaque homme.


— Cinquante mètres, continuait
de décompter Firbowsky.


Bob chaussa ses lunettes. D’une
simple pression sur la tempe gauche, il arma le système de vision. Après une
courte seconde, le paysage lui apparut, baigné de vert et de noir, la moindre
touffe végétale comme tracée à la pointe de graphite sur un fond verdâtre. À son
tour, Bob scruta les alentours du camp. Pas un mouvement. Pas une ombre. Pas le
moindre signe d’une approche.


— Quarante mètres…


— C’est impossible, commandant,
murmura Bill à ses côtés. On y voit comme en plein jour avec ces trucs. Même si
les types avançaient à plat ventre, on les repérerait.


— Trente mètres… Ils accélèrent…


Un frisson sensible parcourut l’échine
des hommes réunis autour du système de surveillance. Répondant à un réflexe, ils
formaient maintenant cercle autour de Firbowsky et de sa machine, dos à dos, le
canon pointé vers les ombres de la nuit. Équipés de leurs lunettes de vision
nocturne, ils avaient l’air d’extraterrestres, créatures cybernétiques, débarquées
en plein désert d’une planète inconnue.


— Quinze mètres…


Cette fois, les doigts se crispèrent
sur les pontets. À travers les lunettes, toujours rien…


« Là, songea Bob, il y a
quelque chose d’anormal… »


— Vous êtes certain de votre
système, interrogea-t-il à mi-voix, à l’intention de Firbowsky.


— Qu’il se trompe sur une cible,
je veux bien l’admettre, fut la réponse, mais là, on parle de dix, douze cibles…
À moins que les autres ne disposent d’un système de brouillage totalement
inédit, je ne vois pas… Eh !… Ils sont sur nous !


Le temps demeura suspendu. Le désert
tout entier retenait son souffle.


Vasquez poussa un hurlement : ses
jambes disparaissaient d’un seul coup, aspirées sous le sable.


Bob baissa les yeux et comprit.


Ils ne pouvaient pas voir leurs
attaquants, parce qu’ils se déplaçaient sous leurs pieds !


Et l’enfer se déchaîna brusquement, un
peu partout.


Des geysers de sable jaillirent
entre les jambes des soldats. Des bras musclés, blanchâtres, recouverts d’écailles
luisantes enserraient leurs chevilles pour les attirer dans les entrailles
brûlantes du désert. Une sorte d’enterrement collectif.


— Au camion ! hurla Morane,
en arrosant d’une rafale de mitraillette le sol entre ses pieds.


Dans les lunettes de vision nocturne,
tout prenait une tonalité blafarde, les éclairs des armes à feu brûlaient les
capteurs, les mouvements trop rapides des hommes et des assaillants changeaient
ceux-ci en silhouettes indistinctes.


— Balancez vos lunettes, ou
nous allons tous y rester ! lança encore Bob, en se débarrassant des
siennes, préférant faire confiance à ses propres capacités de nyctalope.


Le camion n’était pas à dix mètres, mais
seuls Bill, Ripley et Firbowsky étaient parvenus à se maintenir à sa hauteur. Morane
jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, pour évaluer l’étendue des dégâts. Le
campement n’était plus qu’un nuage de poussière où sporadiquement, des rafales
crépitaient encore. Pas moyen de faire la différence entre les ombres des
assaillants et celles des soldats. Tirer dans de telles conditions, c’était
risquer de toucher ces derniers. Ripley l’avait également compris. Le visage
fermé, la mitraillette collée à la poitrine, il sprintait vers le camion.


Une créature bondit hors des sables,
deux mètres devant Ripley, et le percuta de plein fouet. Ripley bascula vers l’arrière,
alors que son arme disparaissait dans la nuit. Bob plongea à son tour, crosse
en avant, dans l’espoir de séparer les deux adversaires, le tout ponctué de
grognements, de hurlements rauques. Étendu sur le dos, Ripley tendait les bras
pour repousser son assaillant dont le visage, déformé par la rage, n’avait plus
rien d’humain. Grâce à sa nyctalopie, Bob distinguait des traits malgré tout
humanoïdes, mais une mâchoire prognathe, des dents en crocs, une pigmentation
pâle, des yeux aux prunelles de feu rouge. Et, surtout, des mains énormes, larges,
aux doigts interminables, prolongés par des serres de corne jaunâtre. Des mains
capables de creuser la terre et qui faisaient penser aux pattes fouisseuses d’une
taupe.


Profitant d’une trouée dans la masse
des deux adversaires enlacés, Bob décocha un coup de crosse à la pointe du
menton de la créature. Elle boula en grognant, et Ripley put se redresser d’un
coup de reins et, en compagnie de Morane, il reprit sa course vers le camion.


Ballantine et Firbowsky avaient
réussi à plonger à l’arrière du véhicule, quand un nouveau hurlement déchira le
silence de la plaine. Le moteur du camion gronda. Les phares s’allumèrent, puis
une batterie de projecteurs installés sur le toit de la cabine.


Le théâtre de l’attaque se révéla
soudain, éclairé en plein.


Plusieurs soldats étaient aux prises
avec les créatures jaillies des sables. Pas un seul n’était parvenu à utiliser
son arme avec efficacité, surpris qu’ils étaient tous par la monstruosité et la
férocité de l’attaque.


Firbowsky avait pris place sur le
siège du conducteur, Bill à ses côtés.


— On va chercher les autres, lança
Bob en bondissant à son tour dans l’habitacle arrière.


Même s’il savait que certains
membres de l’équipe étaient déjà perdus, il ne voulait pas manquer de tenter le
tout pour le tout, afin de venir en aide à un maximum de soldats.


— C’est quoi, ces types ? interrogea
Ripley, en refermant la porte coulissante du camion d’un geste sec.


— Aucune idée, fit Morane. J’ai
déjà rencontré pas mal de bestioles bizarres dans ma vie, mais, là, zéro… Ils
sont arrivés en creusant le sol, comme des taupes…


Le moteur du camion gronda. Firbowsky
enclencha la première et écrasa l’accélérateur. Les gros pneumatiques
patinèrent une fraction de seconde dans le sable, et le camion bondit vers l’avant.
Comme il fonçait en direction des soldats aux prises avec les monstres, Bill
arma sa mitraillette d’un geste sec pour, presque dans le même temps, baisser
la vitre de la portière côté passager.


Au jugé, Bob estima que quatre
hommes avaient survécu à l’attaque. Hudson était aux prises avec l’un des
hommes-taupes. Parvenu, lui, à éliminer son assaillant, Apone revenait en
direction du camion, et Crowes effectuait la même manœuvre en claudiquant, une
large blessure à la jambe droite. Gorman, le second technicien, se trouvait
dans une position plus délicate : une des créatures était en train de l’attirer,
à peine conscient, au-delà des limites du campement.


Les autres soldats avaient disparu, traînés
par les monstres, avalés par la nuit.
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Bob atteignit l’habitacle arrière du
camion. Une main sur la poignée d’ouverture de la portière, il hurla pour
couvrir le bruit du moteur et le tintamarre ambiant :


— Ripley !… Surveillez
notre progression et prévenez-moi chaque fois que nous passons à hauteur de
quelqu’un. J’ouvrirai pour le tirer à l’intérieur…


Et il murmura, pour lui-même :


— En espérant qu’aucun
assaillant n’aura la mauvaise idée de le suivre.


Le camion effectua un rapide virage
vers la droite. Bob continuait à se cramponner à la poignée de la portière pour
ne pas perdre l’équilibre.


— Maintenant ! cria à son
tour Ripley.


Bob bascula la poignée et fit
coulisser la porte. Apone et Crowes plongèrent l’un après l’autre dans l’habitacle,
le second dans un hurlement, alors que sa jambe blessée heurtait la ridelle. Bob
tenta de refermer la portière à la volée, mais, à la dernière seconde, une
longue main blanchâtre, terminée en serres de corne, jaillit dans l’interstice.
Dans un réflexe, Bob maintint la porte avec le pied et, d’un coup de crosse, il
tenta de faire lâcher prise à l’assaillant. Trois, quatre coups. Un cri. La
main disparut et la portière se referma dans un claquement métallique.


Le camion fila en ligne droite, découpant
un cercle éblouissant dans l’obscurité désertique.


Un avertissement vint, lancé par
Bill :


— Attention !


Trop tard !… Deux bras
musculeux venaient de passer au travers de la vitre du conducteur en la
fracassant, pour s’enrouler autour du cou de Firbowsky. Le camion commença à
prendre de la gîte, alors que Firbowsky luttait pour retrouver son souffle et
tentait de se débarrasser de l’étreinte qui l’étouffait, mais en vain.


Bill tenta d’intervenir en serrant
de ses puissantes mains le poignet de la créature. Le géant y mettait toute sa
force, ses biceps tendus à l’extrême. Dans un grand feulement d’animal meurtri,
l’assaillant se rejeta en arrière, entraînant avec lui Firbowsky qui bascula
tout entier au-dehors, tandis que le camion effectuait une nouvelle et
dangereuse embardée.


D’une ruée, Bill se glissa au volant,
hurla à l’adresse de Ripley :


— Un pétard !… Vite !…


Une seconde plus tard, le sergent
lui passait un Beretta tout armé.


L’attaque sur Firbowsky avait fait
dévier le camion, qui s’était éloigné du campement. Bill parvint, au jugé, à y
revenir, mais sans pouvoir éviter de nombreuses embardées.


Hudson demeurait aux prises avec un
géant pâle, couvert d’écailles. Désarmé, il résistait, à coups de poings et de
pieds, aux attaques de plus en plus féroces de la créature.


— Va falloir en découdre pour
faire diversion, décida Ballantine. Pas facile de viser juste dans cette
mélasse !


Ripley avait remplacé Bill sur le
siège passager et gardait les yeux fixés sur les deux corps enlacés dans le
halo des projecteurs, tels deux gladiateurs modernes. Difficile de savoir où
était Hudson et où était la créature.


Bob était en position dans la cabine,
les pieds solidement arrimés au sol, tandis qu’Apone se trouvait à la manœuvre
pour l’ouverture de la porte et que Crowes soignait sa jambe blessée.


— Allez ! lança Ripley.


Apone fit coulisser la porte.


Les combattants étaient éclairés, de
façon indirecte, par les projecteurs du camion. Pourtant, Bob n’avait pas le
loisir de réfléchir, mais seulement de se fier à son instinct. Il visa les
jambes de la créature, compensant au dernier moment un cahot plus violent du
véhicule. Il bascula sa mitraillette en fonction « coup par coup », appuya
par trois fois sur la détente, respiration bloquée, muscles tendus à se rompre.


Une fleur carmin éclot à hauteur du
genou de la créature. Elle poussa un cri aigu, roula sur le sol. Puis, à quatre
pattes, elle partit en galopant à l’amble, en direction de Arrow Point.


Hudson s’était déjà engouffré dans
le camion. À bout de souffle, il laissa tomber :


— Gorman !… Ils ont emmené
Gorman vers la ville. Je crois que les autres sont morts… Mais pas Gorman. C’est
quoi, ces choses ?


— Pas la moindre idée, répondit
Bob. Mais s’il y a un moyen de retrouver Gorman… Bill, tu as entendu ?


— Je fonce, commandant !


Ballantine venait de repérer, aux
limites du cercle de lumière issu des projecteurs, la silhouette de la créature
blessée par Morane. Elle venait de trébucher, avant de reprendre sa course
quadrupède.


— Je ne te lâche plus, grogna
Bill entre ses dents. Si tu rentres au nid, c’est que tes autres copains y sont
aussi…


Il écrasa l’accélérateur, manœuvra
entre deux grands cactus, en faucha un autre au passage, puis retrouva la route
en direction de Arrow Point.


— C’est de là qu’ils viennent, vous
croyez ? s’enquit Ripley.


Bob s’était glissé entre les deux
sièges, pour suivre la progression du camion.


— Cela me paraît évident… Le
tout est de savoir exactement où ils se cachent… Et surtout qui ils sont…


Ripley demanda encore :


— Vous pensez qu’ils ont
quelque chose à voir avec les gens qui ont enlevé vos amies ?


— Ça, je n’en suis pas certain…
Mais la coïncidence serait tout de même étonnante. Des opérations secrètes en
plein désert, une sorte de base camouflée et, maintenant, des créatures de
cauchemar capables de se déplacer sous le sable comme des taupes… Tout cela me
paraît plus que mystérieux…


Aux trousses de la créature blessée,
le camion empruntait la rue principale, lorsqu’un choc sourd fit sonner le toit
de l’habitacle.


Bill jeta un regard dans le
rétroviseur, mais le verre étoilé ne lui renvoyait qu’une image éclatée des
flancs du véhicule éclairés indirectement par les reflets du projecteur.


Lorsque deux poings percutèrent le
pare-brise au raz du toit, des lézardes parcoururent immédiatement la surface
de verre. Avant que Bill ait eu le temps de réagir, la créature perchée sur le
dessus du camion avait frappé une seconde fois. Le pare-brise se mua en un mur
laiteux, puis le verre de type « securit » dégringola en pluie à l’intérieur
du cockpit. D’un geste du coude, Bill essaya de balayer ce qui restait de verre.
Ripley, lui, s’était saisi du poignet droit de l’attaquant, en même temps que
Bob, penché entre les deux sièges, harponnait le gauche.


— À trois, grogna Morane. Un… deux…
trois !


Ils tirèrent ensemble. La créature
bascula vers l’avant, rebondit sur le capot, puis disparut par-delà la calandre.
Bob serra les dents, attendant l’inévitable impact.


Un impact qui ne vint pas. La
créature jaillit comme un diable hors de sa boîte. Elle était parvenue à s’agripper
à la calandre, évitant ainsi de se faire broyer par le camion. D’un seul bond, elle
plongea en direction de Bill. Le poing de l’Écossais quitta le volant assez
longtemps pour balancer un uppercut qui fit basculer la tête de la créature
vers l’arrière, tandis que sa mâchoire émettait un craquement sinistre. Mais la
résistance de la chose était surhumaine. Elle s’agrippa à l’encadrement du
pare-brise pour s’engager, pieds en avant, dans l’étroit cockpit et s’attaquer
au chauffeur, serres tendues.


Gêné par l’étroitesse de l’habitacle,
Ripley tentait de tirer son arme, alors que Morane essayait de son côté d’immobiliser
le monstre.


La lutte s’engagea dans l’espace
réduit. Des mâchoires hérissées de crocs claquaient à quelques centimètres du
visage de Ballantine, alors que Bob assénait des atemis sur les
clavicules de la créature, ce qui paraissait d’ailleurs complètement vain. Le
camion recommençait à tanguer, rasant à chaque embardée les façades des maisons
en ruines.


Soudain, dans un grand craquement, le
flanc du véhicule percuta un des étroits poteaux de soutien supportant une
large terrasse. La structure bascula de travers avant de s’écraser, derrière le
camion, dans un fracas de bois réduit en miettes. Après un bref instant, la
maison tout entière vacilla, puis elle s’effondra comme changée en château de
cartes.


D’un coup de coude, Bill tenta de
repousser une nouvelle fois son assaillant.


— Commandant, cracha-t-il entre
deux cahots. Virez-moi cette charogne, j’y vois rien…


D’un geste désespéré, Bob saisit à
pleines mains la barre transversale qui séparait l’habitacle arrière du cockpit,
se recula pour prendre un maximum d’élan, puis lança une ruade des deux pieds
en avant. Il cueillit la créature à hauteur du thorax, avec assez de force pour
la faire pivoter. Il enchaîna par deux coups de pied au visage, et conclut par
un violent coup d’épaule. La chose décolla du plancher pour se retrouver
étendue en travers du capot, inerte.


À cet instant précis, Bill réalisa
qu’il fonçait tout droit vers un entrepôt, muni de deux larges portes
coulissantes. Il appuya de toutes ses forces sur les freins, mais, emporté par
l’inertie, le camion percuta les portes de plein fouet. Les charnières
explosèrent. Toujours sur sa lancée, le véhicule faucha une série de caisses et
tout un bric-à-brac sans forme ni nom… et le sol se déroba sous les roues du
camion.


Alors que ses passagers s’attendaient
à finir leur course encastrés dans le mur du fond du hangar, l’horizon
artificiel formé par un empilement de caisses grisâtres bascula d’un coup, tandis
que le plancher, lui, s’affaissait sous le poids du véhicule.


La chute dura une, ou deux secondes,
pas plus, mais parut interminable. L’atterrissage, brutal, secoua les trois
occupants de la cabine. La structure du camion hurla sous la force du choc. Une
odeur de carburant reflua à travers le pare-brise.


— Faut sortir, cria Morane. Ça
va exploser !


Il se tourna vers Hudson, déjà en
train de dégager la porte coulissante, avec l’aide d’Apone. Mais Crowes
demeurait immobile, sa tête formant un angle étrange et significatif.


— On file par l’avant, commandant !
lança Bill en se dégageant des restes du volant, tordus dans le crash.


Ripley était déjà à l’extérieur, son
arme à la main, en train de balayer le périmètre. Rapidement rejoints par
Morane et Ballantine, Hudson et Apone contournèrent le camion.


Le camion était passé à travers le
plancher du hangar pour atterrir dans une sorte de grand tunnel aux parois de
ciment et éclairé de loin en loin par de petites ampoules jaunâtres qui avaient
connu des jours meilleurs.


— Par là, fit Morane en
désignant une direction, droit devant eux.


Ils avaient à peine parcouru deux
cents mètres lorsqu’un flash, immédiatement suivi d’un grondement sourd, secoua
le boyau. En même temps, une langue de feu orangée remontait à toute vitesse
vers eux.


Suivi par les autres, Bob se mit à
courir, la tête rentrée dans les épaules, légèrement penché vers l’avant. Le
souffle les rattrapa, les porta sur une demi-douzaine de mètres, avant de les
jeter au sol, les cheveux grillés. La chaleur reflua, alors que quelques
explosions secondaires résonnaient encore dans le tunnel.


— Nos munitions partent en
fumée, conclut Ripley en se redressant et en époussetant son uniforme…


— Mais nous nous en sommes
sortis, ajouta Bob. C’est déjà une chose.


— Et pour nous retrouver où ?
demanda Apone en jetant un regard vers le fond du tunnel, qui semblait se
perdre dans l’infini.


— Pas la moindre idée, avoua
Morane. Mais il y a une chose dont je suis certain : les gens qui
utilisent ces tunnels ne les éclairent pas pour rien… Donc, nous finirons bien
par arriver quelque part…


— Et par trouver quelqu’un, ajouta
Ripley, en jetant sa mitraillette en travers de son épaule.


— En espérant que ce quelqu’un ne
nous trouve pas avant…, grogna Bill avec un pessimisme évident.
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Lorsque le grondement de l’explosion
finit par s’éteindre dans les entrailles du tunnel, les cinq survivants avaient
pu se livrer à un état des lieux. Dans sa chute, Apone s’était définitivement
brisé une jambe. Le bras de Hudson ressemblait à un quartier de viande trop
cuit, là où une langue de flamme plus agressive que les autres avait réduit en
cendres une bonne partie de sa chemise de treillis. De son côté, le sergent
Ripley s’en tirait plutôt à bon compte, tout comme Bob et Bill.


Morane demeurait appuyé contre le
mur de béton brut, vérifiant la seule mitraillette qu’il avait eu le temps d’arracher
à la cabine arrière du camion avant l’explosion.


— Deux chargeurs, c’est tout ce
que j’ai pu emporter, constata-t-il. Cela ne fait pas lourd…


— J’en ai quatre autres, ajouta
Ripley en tapotant les poches intégrées de ses pantalons, mais pas d’arme…


— Moi, j’ai réussi à sauver le
Beretta, expliqua Bill. Mais…


Il éjecta le chargeur, pour
constater qu’il n’y restait plus que deux cartouches, plus une troisième dans
la chambre.


— La belle équipe, marmonna
Hudson. Si ces satanées créatures décident de remettre ça, on sera plutôt mal
lotis…


— Au moins, cette fois, on les
verra venir, fit Morane. Elles ne pourront pas passer au travers des flammes de
l’explosion et la carcasse du camion bloque toute la largeur du tunnel. Cela m’étonnerait
si elles étaient capables de creuser à travers le béton armé…


Il appuya son argument en frappant
la paroi du plat de la main.


— Hum, dit Hudson. Autrement
dit, on se fera frontalement tailler en pièces…


— On a l’habitude d’être
pessimiste dans l’armée U.S. ? fit Bob.


— Réaliste… Tout simplement
réaliste… On a une certaine expérience…


— De plus, ajouta Hudson, Apone
ne peut plus avancer…


— Vous pouvez attendre ici, fit
Bob. Moi, je veux savoir ce qu’il y a au bout de ce tunnel. Avec un peu de
chance, nous y retrouverons nos amies… Et peut-être certains de vos camarades…


Le silence s’installa durant
quelques secondes entre les cinq hommes. Ce fut le sergent Ripley qui le brisa.
Il releva la jambe de son pantalon pour extraire une arme d’un holster de
cheville. Un petit Heckler & Koch 32 qu’il tendit à Hudson
en disant :


— C’est pas grand-chose, mais
je ne peux pas faire mieux. Tu restes ici avec Apone.


Et il ajouta en consultant sa montre :


— Si, dans six heures, nous ne
sommes pas revenus…


Ripley laissa sa phrase en suspens. Il
savait que Hudson et Apone n’avaient aucune chance de s’en sortir, s’ils ne
trouvaient pas une quelconque voie d’évacuation. Et encore… Si même ils
parvenaient à sortir du tunnel, Arrow Point était situé en plein cœur du désert,
à des kilomètres de toute habitation. Avec une jambe cassée, Apone n’avait
aucune chance de survivre à une marche forcée dans le désert.


Bob Morane fit claquer le chargeur
de sa mitraillette, se pencha vers Hudson pour dire, rassurant :


— Ne vous en faites pas… On
reviendra vous chercher…


Hudson plongea son regard dans celui,
gris acier, du Français. Il y lut une telle détermination qu’il ne douta plus
une seule seconde que Morane tiendrait sa promesse et que, s’il ne la tenait
pas, c’était qu’il serait mort, tout simplement.


Les trois hommes valides échangèrent
encore quelques paroles d’encouragement avec les deux blessés, avant de se
mettre en route…


Le tunnel semblait parfaitement
entretenu. Bob avait déjà remarqué que pas une seule des lampes qui éclairaient
le boyau ne manquait, ni n’était grillée. Cela ne pouvait signifier qu’une
seule chose : une utilisation et un entretien réguliers.


Ils avaient parcouru cinq ou six
cents mètres, sans apercevoir le moindre changement dans la physionomie des
lieux, lorsque Bob repéra une série de barreaux métalliques scellés dans le
béton.


— Une échelle, dit-il. Je me
demande…


Au plafond du tunnel, l’échelle se
perdait dans l’ombre, entre deux sources de lumière.


— On grimpe, commandant ? demanda
Bill. Ou on continue ?


— On continue, Bill. De toute
manière, nous nous trouvons à peine à quelques centaines de mètres de Arrow
Point… Donc cette échelle doit déboucher en plein désert… Ou dans une baraque
perdue… S’il y avait eu quelque chose de particulier, si près de la ville, nous
l’aurions repéré lors de notre visite d’hier.


C’était une remarque pleine de bon
sens. Le petit groupe repartit donc, en direction d’une hypothétique extrémité
du tunnel.


Ils n’atteignirent pas tout de suite
le bout du tunnel, mais la physionomie des lieux se mit lentement à changer. D’abord
le nombre de sources lumineuses augmenta, puis des câbles se mirent à serpenter
le long de la voûte et des murs, pour s’enfoncer dans la masse du béton.


Bob les désigna d’un index tendu.


— D’autres tunnels, commenta-t-il,
ou des bâtiments qui doivent être alimentés en énergie…


— Nous avons certainement
parcouru plusieurs kilomètres, ajouta Ripley… Donc la ville décor doit être
loin derrière nous…


Bill Ballantine tendit soudain une
main large, toute en os et en muscles, pour engager le petit groupe à s’arrêter.


— Vous entendez ?


Ses deux compagnons tendirent l’oreille.


Un grondement, une sorte de
pulsation sourde remontait le long du tunnel, davantage une vibration qu’un son.


— Un générateur, ou quelque
chose de la sorte, fit Morane. Nous nous rapprochons du cœur de cette
installation, ou tout au moins de sa source d’énergie…


Cinq cents mètres plus loin, le
tunnel effectua un coude à quatre-vingt-dix degrés, avant de s’interrompre
brusquement. Un mur de béton barrait le passage.


— Un cul-de-sac ? s’étonna
Ballantine. Mais… mise à part l’échelle de tout à l’heure, nous n’avons repéré
aucune autre possibilité de changer de direction… Étrange…


— Avançons encore un peu, fit
Bob. Pour voir…


Ils s’avancèrent précautionneusement
en direction de la muraille formant le cul-de-sac et se rendirent rapidement
compte qu’ils avaient été le jouet d’une simple illusion d’optique. Le tunnel
ne se terminait pas en impasse, mais par une dénivellation se changeant en une
plongée verticale d’au moins dix mètres. Avec prudence, à plat ventre, les
trois hommes s’approchèrent du bord du précipice, d’où ils surplombaient un
second tunnel, deux fois plus large que celui qu’ils venaient de suivre, et
parcouru par une double voie de rails. Pour y parvenir, il aurait suffi de
descendre l’une des cinq échelles, solidement boulonnées à la paroi du tunnel
principal, mais sans se faire repérer par deux gardes armés qui, mitraillette
en sautoir, patrouillaient le long de la voie.


— C’est quoi, ces uniformes ?
demanda Ballantine. C’est de chez vous, Ripley ?


Le sergent plissa les yeux, pour
tenter de reconnaître, à cette distance, l’une ou l’autre marque distinctive
sur les vêtements des sentinelles. Il conclut en secouant la tête :


— On dirait bien d’anciens
uniformes de l’armée américaine, oui, mais aucun des insignes réglementaires
actuels… je me demande ce que ces types font ici…


— Ils ont tout l’air de garder
cette porte, indiqua Bob en pointant la main vers l’extrémité gauche du tunnel
obstruée par une porte monumentale, munie d’une série impressionnante de
fermetures compliquées, le tout parfaitement entretenu, chromé, étincelant.


— Ils ne sont que deux, poursuivit
Morane. Cela ne devrait pas poser de problème…


— Et ensuite ? s’enquit
Ripley.


Bob Morane fit la grimace :


— À moins de trouver un moyen
de passer à travers la porte, je ne vois qu’une seule possibilité : remonter
la ligne de chemin de fer vers la droite.


Ripley approuva de la tête, pour
enchaîner :


— Reste à savoir si l’on
pourrait passer sans se faire repérer ? Et si nous mettons les deux types
hors de combat et qu’une relève soit prévue…


— J’y ai également pensé, mais
je ne vois pas un moyen de descendre le long de ces échelles et de remonter
vers la sortie du tunnel sans nous faire repérer.


— Regardez ! interrompit
Bill. On dirait que ça commence à bouger…


Le crépitement d’un walkie-talkie
leur parvint, fortement étouffé par le rétrécissement des tunnels. La
conversation entre l’un des gardes et son interlocuteur ne dura pas plus d’une
vingtaine de secondes. Le garde rangea le walkie-talkie dans la poche de
poitrine de sa veste de combat et il leva les yeux. Incidemment sans doute.


Bob Morane eut juste le temps de se
reculer en entraînant Bill et Ripley à sa suite au-delà de l’arête du précipice.


Comme rien ne se passait, Ripley
interrogea, à voix basse :


— C’qu’on fait ?


— On ne bouge pas ! décida
Bob. Si quelqu’un a parlé de nous aux gardes, ils vont venir jeter un coup d’œil,
c’est sûr…


De fait, quelques secondes plus tard,
le bruit caractéristique des bottes frappant les échelons métalliques résonna, s’intensifiant
au fur et à mesure que les hommes se hissaient. Bill et Bob s’étaient placés à
quelques pas, au sommet des échelles, prêts à intervenir.


Lorsque les visages des deux gardes
apparurent, presque en même temps, Bob Morane et Bill Ballantine entrèrent
aussitôt en action. Saisis aux épaules, les deux gardes furent littéralement
arrachés à leur échelle respective, désarmés, maîtrisés et étendus sur le sol, les
bras ramenés dans le dos.


Ripley braquait sa mitraillette, menaçant.


— On ne bouge pas et on la
ferme…


Les deux sentinelles fixaient les
trois hommes, la surprise marquant leurs traits. Avec leurs visages enduits de
suie, leurs vêtements déchirés et leur air de naufragés, Bob, Bill et le
sergent Ripley faisaient plutôt mauvaise figure.


— Nous sommes à la recherche de
deux femmes, fit Morane. Une grande rousse et une petite blonde…


Un des gardes secoua la tête.


— Des femmes, il en arrive
presque tous les jours ici… Ou presque. Je… Je… Sais pas…


— Des femmes… tous les jours ?
insista Bob. Pourquoi ?


Le garde haussa les épaules, tant
bien que mal.


— Sais pas… Nous sommes là pour
faire notre boulot, pas pour poser des questions. Je… On a déjà vu arriver des
femmes, dans des camions… C’est tout…


— Vous faites partie de l’armée
U.S. ? demanda à son tour Ripley.


Geste de dénégation du garde.


— Avant oui… Nous… Nous faisons
maintenant partie des troupes du général Stark.


— Les troupes du général Stark ?
s’étonna Ballantine. C’est quoi, ce truc ?


Ce fut Ripley qui répondit :


— Stark est une sorte de mythe
dans l’armée U.S. Pour certains, un demi-dieu qui devrait siéger au Pentagone
et décider de la politique militaire de la planète entière. Pour d’autres, une
sorte de cinglé qui vit encore dans l’illusion d’une possible domination totale
du monde dans une optique militaire… Aux dernières nouvelles, il aurait disparu
dans la jungle équatorienne… Tué dans un accident d’hélicoptère… Mais sans qu’on
en ait la preuve formelle.


— Probablement qu’on n’a jamais
retrouvé son corps, supposa Bob avec un sourire sans joie. La jungle ne rend
jamais ses cadavres… Ce général Stark serait donc derrière toute cette histoire…
À supposer qu’il soit toujours vivant… Mais cela demanderait des moyens énormes !


— À l’époque, précisa Ripley, quelques
mois avant sa mort, Stark avait des bailleurs de fonds à travers le monde
entier… L’idée d’un nouvel ordre mondial, régi par la force, séduit encore pas
mal de gens fortunés, comme ce le fut jadis avec le nazisme…


Bob allait poser une nouvelle
question aux gardes, quand une alarme se mit à mugir. Une lueur jaune commença
à clignoter, en contrebas, du côté de la voie de chemin de fer souterraine.


— Ces types ont réussi à donner
l’alarme ! s’exclama Bill. Comment ?…


— Non, coupa Morane. Écoute…


Le mugissement de la sirène d’alarme
était presque couvert par un autre son. Le grondement d’une machinerie
colossale en train de se mettre en marche.


— La porte ! fit Bob. Elle
s’ouvre !… Bill, occupe-toi d’eux…


Vu qu’il ne possédait pas de quoi
attacher les deux prisonniers, l’Écossais utilisa la bonne vieille méthode dite
du « paradis des boxeurs » pour les mettre hors d’état de nuire. Deux
crochets du droit et les deux gardes connurent les délices artificiels d’un
Morphée également artificiel. Ils se réveilleraient plusieurs heures plus tard,
avec la sensation d’être passés sous un char d’assaut.


La porte monumentale, en métal, était
bien en train de pivoter sur ses gonds. L’alerte, automatique, était
accompagnée des éclairs jaune vif d’une douzaine de gyrophares positionnés sur
le pourtour du battant qui devait avoir au moins un bon mètre d’épaisseur et
qui était muni de systèmes de fermeture renforcés par de larges barreaux de
métal.


— Je ne sais pas ce qu’ils
gardent là-dedans, fit Ballantine. Mais ça doit valoir son pesant de diamant… Jamais
vu un coffre-fort pareil…


Un claquement caractéristique d’un
convoi se fit bientôt entendre et une petite motrice électrique tirant une
demi-douzaine de wagons quitta la pièce sécurisée dans un vacarme infernal. Bob,
Bill et Ripley purent apercevoir le chargement.


Des corps !


Des corps suspendus dans un liquide
transparent, contenus dans de hauts tubes transparents, baignés d’une lueur
verdâtre. Les silhouettes ballottaient doucement, au gré des cahots du convoi. Par
moments, leurs visages se collaient à la paroi transparente et ils donnaient l’impression
de dormir d’un sommeil tranquille. À la base de chaque tube, une série de
tubulures s’échappaient pour disparaître dans l’épaisseur du plancher de chaque
wagon.


— C’est quoi, commandant ?
murmura Ballantine.


— Les hommes sans passé, Bill…
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— Vous voulez dire que… ? commença
Ripley.


— Je pense que ce général Stark
a trouvé un moyen de créer des hommes. Des clones peut-être ? Je n’en sais
rien. Mais ce qui semble évident, c’est qu’il s’apprête à les utiliser pour je
ne sais quel dessein machiavélique.


Le convoi passait sous leurs yeux, alors
que, dans un nouveau mugissement, la porte monumentale était en train de se
refermer.


— Venez, fit Bob. Il nous faut
grimper à bord de ce convoi si nous voulons savoir où il va, et surtout ce qu’on
a l’intention de faire de ces gens !


— Et pour Sophia et Audrey ?
fit Ballantine. Nous ne pouvons pas interrompre nos recherches !


— Quelque chose me dit que tout
cela est lié, Bill. Tout cela est lié…


Morane n’osa pas en dire plus. Il
avait bien sa petite théorie sur la situation, mais n’avait pas envie de s’en
ouvrir à ses amis. D’abord, parce qu’il n’était pas du tout certain de ce qu’il
imaginait. Ensuite, parce que lui-même avait du mal à affronter l’horreur de ce
qu’il était en train d’imaginer. Il souhaitait de tout son cœur se tromper…


Les trois hommes dégringolèrent les
échelles afin de parvenir à rattraper le dernier wagon du convoi. Heureusement,
celui-ci ne se déplaçait pas à grande vitesse. Les tubes, avec les corps à l’intérieur,
étaient dissimulés sous une série de bâches disposées en carré autour des pods.
Mais ces systèmes de protection ne comportaient pas de toiture, raison pour
laquelle, occupant une position élevée, Bob et ses compagnons avaient pu
apercevoir le repoussant contenu du convoi.


Bob souleva rapidement une des
bâches, pour permettre à Bill et à Ripley de se glisser à l’intérieur du wagon.
À son tour, il s’installa à l’ombre d’un des hauts tubes opalescents.


— Il a l’air de dormir, commenta
Ripley en levant les yeux vers l’un des tubes et le corps qu’il contenait.


— C’est ce que j’ai pensé aussi,
fit Morane. Ces corps doivent être plongés dans une sorte de sommeil artificiel…
D’autant que…


— Que ?


— … qu’ils ne semblent pas
reliés au moindre système respiratoire. Ils flottent dans ce liquide… Tout
simplement.


Le convoi progressait à une vitesse
constante. En levant les yeux, Bob voyait défiler le plafond du tunnel, toujours
éclairé par des rampes d’ampoules placées à intervalles réguliers.


Mais, bientôt, l’atmosphère se
modifia : la température était en train de chuter. Le plafond de béton
céda la place à une surface lisse, d’un blanc étincelant. Les sources
lumineuses directes disparurent, alors que le convoi commençait à ralentir.


— Nous sommes arrivés ? risqua
Bill.


— En sais rien, mon vieux, répondit
Morane. J’aimerais pouvoir jeter un œil à l’extérieur, mais…


Le convoi s’arrêta dans un dernier
couinement de freins.


— On bouge, décida Bob en
relevant doucement la bâche de protection qui les recouvrait.


Le mur du tunnel s’élevait à trois
mètres à peine du convoi. Bob se laissa glisser sur la voie, rapidement suivi
par les deux autres. D’un geste, il leur intima l’ordre de s’étendre sur le sol,
puis de rouler sous le wagon, où ils avaient ainsi moins de risque de se faire
repérer. En outre, les châssis des véhicules étaient assez surélevés pour leur
permettre de déguerpir si le convoi reprenait sa route. Mais il y avait peu de
chance. Entre les roues, Bob apercevait le bout de la voie. Cette fois, il s’agissait
bien d’un mur et non d’une porte. Un mur équipé d’un système de sécurité, de
larges renforts de caoutchouc destinés à amortir le choc en cas de perte de
contrôle de la locomotive.


Toujours à plat ventre, Morane
détailla ce qu’il pouvait apercevoir du décor. Un quai, deux grandes portes et
un système de levage, réplique miniature des énormes ponts roulants qui
permettaient de transporter les containers dans les plus grands ports du
monde.


Le pont roulant se mit d’ailleurs en
marche, ce qui indiquait qu’il s’agissait pour le conducteur de sortir les
tubes de leurs wagons, afin de les aligner sur les petits camions à plateau
rangés sur le quai.


Dans des chuintements synchronisés, les
tuyaux qui reliaient les tubes aux planchers des wagons se détachèrent.


Il fallait profiter de ces
circonstances pour remonter le long de la voie et chercher refuge dans un angle
du quai, là où le chauffeur de la locomotive, les pontiers et les éventuelles
sentinelles ne pourraient les voir. Bob indiqua silencieusement la direction à
suivre à Bill et Ripley.


Ils s’extirpèrent de sous le wagon, pour
contourner le convoi par l’arrière. Comme l’avait prévu Morane, ils se
retrouvèrent rapidement dans un angle mort, à l’extrémité du quai. La chance
jouait également en leur faveur, car un amoncellement de caisses métalliques
inutilisées leur offrit une cachette quasi sûre.


— So far, so good, cita
Ballantine en jetant un œil en direction des ponts roulants.


Les premiers tubes, soulevés, quittaient
les wagons pour rejoindre les camions.


— La base doit être immense, conclut
Morane. Voie de chemin de fer souterraine, système de routiers pour les camions…
Un véritable complexe !


À voix basse, Ripley expliqua :


— Comme vous l’a dit Goodwill, cela
fait des années que l’armée mène des essais dans le coin. Si Stark a réussi à
mettre la main sur cette base, ce n’est pas par hasard… Elle sert
particulièrement bien ses plans.


— Il doit également bénéficier
de certaines protections, fit Bob, sinon comment aurait-il pu prendre
possession de cet endroit sans attirer l’attention…


Morane indiqua l’extrémité du quai, pour
poursuivre :


— Il faut accompagner les tubes
et savoir où ils vont et à quoi ils vont servir. Attendons que le chargement
soit terminé et que le convoi reparte…


Ils durent patienter une trentaine
de minutes. Morane compta douze tubes par wagon et six wagons. Trente-six, trente-six
hommes sans passé prenaient donc le chemin des sous-sols de la base.


Lorsque le dernier camion s’éloigna,
une sirène sonna la fin du travail. Les hommes perchés sur les ponts roulants
en redescendirent à l’aide d’échelles, alors que le convoi repartait en marche
arrière.


Un étrange silence régnait
maintenant sur le quai.


— On y va, fit Morane en
contournant l’empilement de caisses.


Ils se glissèrent rapidement sous
les ponts roulants, tout en évitant la petite construction aux fenêtres
occultées qui servait sans doute de réfectoire et de salle de détente aux
ouvriers.


Lorsque, enfin, ils atteignirent l’entrée
du nouveau tunnel, celui-là même où les camions avaient disparu, deux
sentinelles leur tournaient le dos. La première saisit un mouvement dans la
limite de son champ de vision et fit volte-face d’un seul coup, en jetant :


— Hé !


Ripley réagit par réflexe. Sa
mitraillette cracha une rafale et la sentinelle s’abattit.


Le second garde fit feu à son tour, et
Bob et Bill ne purent éviter d’être atteints qu’en se jetant de côté. Des
ricochets lancèrent des étincelles sur les structures métalliques. Presque en
même temps des cris d’alarme montaient du réfectoire.


— Cette fois, c’est la pagaille !
décida Bill. On fonce dans le tas, commandant ?


Ils n’avaient pas vraiment de
solution de rechange. Les parois du tunnel qu’ils venaient d’atteindre étaient
aussi lisses et claires que celles du passage qu’ils avaient quitté peu de
temps plus tôt, et il n’y avait pas un seul endroit où se réfugier.


Ils avaient à peine parcouru une
centaine de mètres dans ce nouveau tunnel qu’une porte latérale, quasiment
invisible tant elle s’intégrait parfaitement à la structure des parois, s’ouvrit
pour livrer passage à un petit groupe d’une dizaine de mercenaires, armés jusqu’aux
dents.


Bob, Bill et Ripley étaient pris au
piège entre ces hommes et les ouvriers qui remontaient le tunnel, fortement armés,
eux aussi.


— Ça sent le roussi, commandant,
fit Bill.


Bob serra les poings. Il était prêt
à mener un baroud d’honneur, à jeter ses dernières forces dans la bataille, afin
de rejoindre Sophia et Audrey. Car il ne faisait plus aucun doute maintenant, au
vu des uniformes sombres que portaient les nouveaux arrivants, que c’était bien
là qu’elles avaient été menées.


Une certitude qui se renforça encore
lorsque le groupe de mercenaires s’écarta pour livrer passage à Baphom et à sa
tête de croque-mort et son sourire figé.


Et derrière Baphom s’avança un
personnage que Bob Morane n’avait plus croisé depuis longtemps. Quelqu’un qu’il
avait cru mort, puis handicapé à vie, mais qui semblait avoir repris toute sa
vigueur.


L’Homme aux Dents d’Or. Roman
Orgonetz en personne.


— Eh bien, commandant Morane, lança
le gros homme, vous avez fini par vous inviter à notre petite fête… Le
contraire m’aurait étonné… Et, comme d’habitude, vous arrivez juste à point
nommé…


— Pour quoi ? grogna
Morane. Pour contempler votre face de crème et écouter vos bêtises ? Allez-vous
encore m’expliquer vos plans d’un autre âge ?


Orgonetz laissa échapper un petit
rire qui ressemblait au bruit d’une scie circulaire tournant à vitesse réduite.


— Ah, commandant Morane, toujours
le mot pour rire… Je désespère de pouvoir un jour vous laisser aller… au
désespoir !


— Je ne vous ferai jamais ce
plaisir, Orgonetz !


— Permettez-moi d’en douter !


Orgonetz se tourna vers les
mercenaires, pour lancer :


— Amenez-les au laboratoire !


Six hommes se détachèrent du groupe
de mercenaires pour menotter les trois prisonniers. Bill faillit se rebeller, mais
Morane le calma d’un simple regard, avant de lui lancer, à mi-voix :


— Laisse tomber, vieux… Attends…
Voyons d’où vient le vent…


Escortés, Bob, Bill et Ripley furent
contraints de parcourir une série de couloirs, pour enfin pénétrer dans une
large salle.


Sur un ordre d’Orgonetz, les trois
hommes furent attachés à des barres métalliques courant sous une paroi de verre
opaque. Les mercenaires quittèrent la pièce, tandis que l’Homme aux Dents d’Or
manipulait une série de touches sur un clavier de contrôle.


D’un seul coup, la vitre opaque
devint transparente. Le sang de Bob Morane se glaça dans ses veines… Audrey et
Sophia !… Elles étaient là, toutes les deux… Vivantes… Étendues sur des
tables métalliques, en plein milieu d’une sorte de bloc opératoire. Audrey
jetait des regards apeurés dans toutes les directions. Sophia, elle, avait l’air
de s’être résignée à subir un sort qui, apparemment, lui était encore inconnu.


Orgonetz appuya sur le bouton de
mise en route d’un interphone, et il prit la parole.


— Général, nous sommes là !


Un homme vêtu d’un tablier de
chirurgien se tourna en direction du mur de verre et salua Orgonetz d’un simple
geste de la main, en disant :


— Je vois que vous avez des
invités !


— Le commandant Morane, et Mister
Ballantine, fit Orgonetz, ainsi qu’un soldat de votre ancienne armée, général… Je
vous avais bien dit que le commandant Morane interviendrait… Il a l’habitude de
se mêler des affaires des autres.


Le général Stark haussa les épaules.


— Ce qui est important, c’est
qu’il soit tombé en notre pouvoir, lui et les autres…


Orgonetz éclata cette fois d’un rire
gras, pour déclarer, content de lui apparemment :


— Il a suffi d’ouvrir la nasse
pour les voir finalement tomber dans nos filets !


La nasse ! Soudain, Bob comprit
ce qui leur était arrivé, et pourquoi ils avaient réussi à pénétrer si
profondément dans un complexe ultrasecret, dont l’armée américaine elle-même
avait perdu le contrôle et semblait avoir oublié jusqu’à l’existence. Ses
compagnons et lui étaient suivis depuis le départ, surveillés, filmés sans
doute aussi. Ils avaient suivi des rails, et Orgonetz et sa bande les avaient
attirés dans leurs filets.


Une porte s’ouvrit dans le fond du
laboratoire et un assistant fit glisser un des tubes que Morane avait aperçus
quelques minutes plus tôt. Celui-ci, monté sur roulettes, contenait bien le
même corps, silhouette flottant dans un liquide blafard.


— Vous avez de la chance, commandant
Morane, fit Stark en s’adressant, pour la première fois, directement à Bob. Vous
allez assister, en direct, à la naissance d’un de nos spécimens… Oh ! j’oubliais
de préciser qu’il y a juste un petit problème, un dommage collatéral que nous n’avons
pas encore résolu… La mère meurt systématiquement lors de la venue au monde… Fâcheux.
Mais nécessaire.


Bob comprit alors que Sophia comme
Audrey allaient servir de mères porteuses à une expérience horrible : la
naissance d’un homme sans passé. Et les deux jeunes femmes allaient mourir.
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— C’est un moment que j’attendais
depuis tellement longtemps, fit l’Homme aux Dents d’Or en fixant Bob. Cet
instant où je vous tiendrai à ma merci… Et où je verrai le désespoir se peindre
sur votre visage.


Bob tenait à pleines mains la barre
métallique à laquelle étaient attachés ses poignets. Les jointures de ses
doigts blanchissaient. Son visage par contre, à l’inverse de ce qu’espérait
Orgonetz, ne laissait paraître aucune émotion.


— Que va-t-il se passer ? interrogea-t-il
de la façon la plus neutre possible.


L’assistant de Stark avait amené
entre les deux tables d’opération, le tube dans lequel flottait la silhouette
humanoïde.


— Le général a appelé cette
opération, de façon un peu poétique je vous l’accorde, le « Passage ».
En réalité, nous ne savons pas exactement ce qui se déroule entre la créature
et les femmes qui lui servent de « relais ». Au départ, le général
utilisait des hommes, mais les résultats n’étaient pas toujours concluants. Il
y avait de nombreuses aberrations, assez monstrueuses il faut le dire. Vous en
avez d’ailleurs rencontré quelques-unes dans le désert, souvenez-vous… Des
créatures mal formées.


C’était donc cela. Les créatures qui
rôdaient autour de Arrow Point étaient le résultat d’expériences ratées, menées
de façon empirique par le général Stark et ses aides.


— Mais qui sont ces hommes, dans
ces tubes ? s’enquit Ballantine. Des prisonniers, eux aussi ?


L’assistant expliqua :


— Si vous le permettez, pendant
que le général Stark prépare l’opération, je vais vous faire un petit cours d’histoire…
En 1947, vous le savez comme de nombreuses personnes, un crash a eu lieu dans
le désert, du côté de la Base de Roswell…


— Une légende pour amateurs de
sensationnel, interrompit Bob. Il s’agissait en réalité du crash d’un ballon-sonde.


— Vous avez en partie raison, commandant
Morane. Un astronef ne s’est pas écrasé dans le désert de Roswell ce jour-là… mais
DEUX astronefs.


Le sergent Ripley ne put retenir un
hoquet de surprise.


— Deux astronefs ? Mais l’histoire
de Roswell est l’une des plus connues dans les milieux militaires ! Tout
le monde essaie de savoir lorsqu’on intègre l’armée U.S., et généralement nous
en arrivons tous à la même conclusion : il s’agissait d’une simple
expérience météo !


L’assistant secoua la tête :


— Une solide campagne de
désinformation, au cœur même de l’armée, a suffi à effacer toute trace du
véritable crash. Les détenteurs de la théorie du complot ont fait le reste pour
décrédibiliser cette hypothèse aux yeux du grand public. Deux astronefs donc… Un
petit… Et un nettement plus grand… Pour plus de sécurité, après une dizaine d’années,
en pleine guerre froide, l’armée a décidé d’étudier ces deux éléments en des
endroits différents. C’est lors du transport du petit astronef que la
catastrophe de Thulé a eu lieu. Un coup du destin ? Quoi qu’il en soit, le
bombardier d’accompagnement et l’astronef lui-même se sont enfoncés dans les
glaces du Groenland.


— « Révolution », précisa
Morane. C’est donc cela l’explication du drapeau sur le morceau de métal. À l’époque,
l’armée régulière U.S. s’occupait encore de cette affaire. C’est elle qui a… disons…
égaré l’astronef…


— Exact, intervint Orgonetz. D’après
ce que j’en sais, l’information est restée secrète pendant plusieurs décennies.
Alors que le monde basculait au bord de l’apocalypse nucléaire, puis que la
détente s’installait, toutes ces histoires furent un peu oubliées. Il a fallu l’indiscrétion
d’un petit subalterne décidé à arrondir ses fins de mois pour que Grandson
mette la main sur des documents révélant l’emplacement exact où avait eu lieu
la catastrophe…


— En attendant, intervint
Morane, votre général Stark poursuivait ses investigations sur l’autre astronef
et son contenu. Son but était de glisser dans notre société des hommes sans
passé, afin de contrôler, peu à peu, les leviers du pouvoir, et le projet « Révolution »
mettait tout son plan en porte à faux.


— Je reconnais bien là vos
qualités de déduction, commandant Morane, fit Orgonetz. Ce Grandson allait
découvrir le pot aux roses, alors que le plan n’était encore que dans sa
première phase. Il faut du temps pour mener à bien une telle opération. Du
temps… Et des hommes…


— Des hommes sans passé, enchaîna
Bob à voix basse. Et j’imagine que ces tubes viennent de l’autre astronef ?
Le plus grand… caché quelque part derrière la grande porte de métal ?


Orgonetz opina lentement.


— Il y avait une cinquantaine
de ces cobayes, d’après Stark. Mais plusieurs ont été détruits à la suite d’expériences
malheureuses. Dans les premiers temps, les chercheurs ont tenté de les
réveiller, de les acclimater à notre atmosphère, mais ils ont dû se résoudre
rapidement à abandonner cette méthode de recherche. Ces créatures, pour
humanoïdes qu’elles soient, ne peuvent pas vivre dans notre atmosphère. Par
contre, elles peuvent engendrer, à travers le corps d’un autre être humain. Il
se crée un « passage » entre la créature et son hôte. Et, de la
destruction quasi totale de la structure cellulaire de l’hôte naît un nouvel
homme. Une entité pensante, intelligente… Contrôlée.


— Contrôlée par qui ? demanda
Bob.


— Par la conscience centrale de
nos amis les visiteurs venus d’une autre galaxie, fit Orgonetz en levant les
yeux pour fixer le général Stark, toujours debout de l’autre côté de la grande
vitre.


— Mais c’est…, commença Ripley.


— Impossible ? fit
Orgonetz. Pas tant que cela. Je vous ai dit qu’il y avait deux astronefs. En
réalité, nous nous trouvions… Enfin, la Terre se trouvait sur la trajectoire d’une
banale poursuite… Une interpellation policière si vous voulez. Le plus petit
des astronefs poursuivait le plus gros, qui n’était rien d’autre qu’une colonie
pénitentiaire. Une sorte de prison de l’espace. Lorsque les deux engins se sont
écrasés, le général Stark fut l’un des premiers sur les lieux… Et l’un des
premiers à subir un rituel de « passage » de la part du plus zélé des
prisonniers enfermés à bord de l’astronef prison. Évidemment, il ne l’a appris
que des années plus tard. Ce qu’il prenait pour de la fatigue, des absences, c’était
simplement cette entité qui prenait peu à peu le contrôle. Aujourd’hui, Stark
et son « hôte » se partagent les diverses tâches de domination d’un
monde en gestation.


Orgonetz se mit à rire d’un petit
rire sec qui sonnait comme le couinement d’une scie sur un bois encore humide, et
il conclut :


— Je dois dire que j’apprécie
fort de lui donner un petit coup de main.


Pendant tout ce joli discours, résultat
d’un défaut récurrent chez les criminels atteints par la grandiloquence, le
général Stark s’était occupé à installer une série de capteurs sur les corps d’Audrey
et de Sophia.


— Vous allez voir, fit Orgonetz.
C’est fascinant.


Fascinant ? Bob ne voyait pas
ce qu’il pouvait y avoir de fascinant dans l’idée de voir une personne mourir
pour donner naissance à une entité passive et manipulable, élément central d’une
sorte de conscience collective dont le but était, de toute évidence, de dominer
la planète. En outre, il s’agissait de Sophia et d’Audrey, ses amies.


Une fois de plus, il testa la
solidité de ses liens. Il se sentait comme un lion enragé, impuissant, incapable
de réagir. S’il avait pu, il aurait arraché la barre à laquelle il était
attaché mais, d’une solidité à toute épreuve, elle tenait bon.


À travers la grande vitre, il vit le
général Stark se pencher sur Audrey et Sophia. Il leur caressa doucement le
front, comme un gentil dentiste de campagne qui rassurerait sa patiente avant
de lui arracher une dent. Puis il se tourna vers une console supportant une
batterie d’écrans et un duo de claviers.


Le « passage » allait
bientôt s’ouvrir. Et Audrey et Sophia étaient condamnées en même temps à mourir…
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Morane se tenait debout devant la
grande baie vitrée, les mains serrées autour de la barre métallique à laquelle
Orgonetz l’avait menotté. Il gardait les yeux fixés sur le spectacle que lui
offraient le général Stark, son assistant et les deux jeunes femmes couchées
sur les étroites tables d’opération. À ses côtés, Bill et Ripley demeuraient
également immobiles, leurs regards braqués, eux aussi, sur la grande baie
vitrée.


L’assistant de Stark décrocha une sorte
de casque attaché au flanc du container où flottait le corps toujours
immobile. D’un geste assuré, Stark vérifia les diverses connexions de l’appareil,
avant de se pencher sur Sophia pour, presque tendrement, écarter une mèche de
cheveux écarlate du front de la jeune femme.


Et, dans la seconde, la situation
bascula.


Avec une vivacité que Morane lui
connaissait, Sophia saisit le poignet de Stark, arrachant dans le même
mouvement les deux cathéters fichés sous la peau de son bras. D’une prise de
jiu-jitsu classique, elle bloqua le bras du général. Dans le même temps, elle
chassait l’assistant d’un atemi porté avec le pied. L’assistant recula
de trois pas, avant d’aller s’écraser contre un chariot chargé de matériel
chirurgical qui jaillit en gerbe de métal.


— Hé ! cria Orgonetz. Qu’est-ce…


Au moment où Morane le frappait en
pleine poitrine. Coup de pied haut. L’Homme aux Dents d’Or encaissa le coup, mais
il dut cependant reculer, ce qui le mit à portée de Ripley qui le frappa à la
base du dos, à hauteur des dernières vertèbres. Une étrange grimace déforma les
traits d’Orgonetz, alors que ses jambes se dérobaient, de façon presque
grotesque, comme changées en caoutchouc mou. Sa tête heurta le sol. Ses yeux
roulèrent dans leurs orbites, prêts à en jaillir, eût-on dit.


Dans un mouvement réflexe, Bob
saisit l’automatique accroché à la ceinture du mercenaire. Pas le temps de
fignoler. Trois balles bien placées firent éclater les chaînes des menottes.


Tout près, le général Stark n’en
menait pas large. Toujours bloqué par Sophia, il soufflait comme un phoque, le
visage écarlate. Étendu au milieu des instruments chirurgicaux éparpillés, l’assistant
semblait réellement étendu pour le compte.


Bob ouvrit la porte de la petite
pièce. Le couloir par lequel ils étaient venus était heureusement désert. Mais
le resterait-il longtemps ? La salle d’opération était sans doute sous la
surveillance d’un système de caméras. Et l’alarme ne tarderait pas à retentir.


Suivi de Bill et Ripley, Bob remonta
rapidement le couloir. Avec une seule arme pour eux trois, ils ne s’en
tireraient pas, s’ils rencontraient la moindre résistance, mais ils devaient
tenter le tout pour le tout.


Au centre du couloir, mur de droite,
une large porte à double battant donnait sur le laboratoire, passé une courte
série de sas de décontamination et de stérilisation. Les trois hommes les
traversèrent au pas de course, basculant les volants de fermeture les uns après
les autres.


Lorsqu’ils pénétrèrent enfin dans la
salle d’opération, Sophia et Audrey avaient repris la situation en main. L’Anglaise
avait improvisé des liens avec des tuyaux de caoutchouc et la Française leur
avait trouvé des vêtements de fortune bleu pâle.


— On a failli vous attendre, Bob,
laissa tomber Sophia en voyant arriver les trois hommes.


Un sourire furtif passa sur le
visage de Morane. Ce n’était pas demain la veille que la rouquine, reporter de
charme et de choc, se laisserait démonter, et c’était son assurance qui avait
sans doute permis à Audrey de se surmonter.


— Tout va bien ? demanda
Morane. Pas de mal ?


Sophia secoua la tête négativement. De
son côté, Audrey expliqua d’une voix encore marquée par l’émotion :


— Nous avons été transportées
jusqu’ici, bâillonnées, les yeux bandés. J’ai perdu connaissance… Ils nous ont
sans doute droguées… Et là, franchement, je ne sais pas trop ce qu’ils avaient
prévu de nous faire subir…


Morane préféra ne pas épiloguer sur
cette supposition, mais il vit les yeux de Sophia se porter en direction du
cylindre luminescent et la silhouette qui flottait à l’intérieur, toujours
immobile.


— À mon avis, il ne s’agissait
pas d’une simple opération esthétique, compléta Audrey.


— Il faut sortir d’ici, intervint
Ripley. Nous avons de la chance qu’aucune alarme n’ait encore retenti…


Du doigt, Morane désigna les petites
caméras de surveillance, aux quatre coins de la grande pièce. Chacune d’elles
fixait sur les occupants un œil rouge et brillant, vaguement menaçant.


— Ne courons pas de risques, dit
Bob. Filons…


Ils retrouvèrent rapidement le
couloir tapissé de blanc.


Morane montra une direction.


— Par là… Si nous voulons
regagner la surface, il nous faut revenir sur nos pas…


Ils avaient à peine parcouru une
centaine de mètres qu’une alarme se mit à mugir. Deux tons graves qui
rebondissaient sur les parois du couloir tels deux monstrueux ballons sonores. Un
bruit de galopade suivit, et un simple coup d’œil suffit à Morane pour repérer
le groupe de mercenaires, toujours habillés de noir, qui fonçait dans leur
direction.


Tout en courant, Bob vérifia le
chargeur de son arme. Douze coups. Il avait déjà tiré trois fois. Restaient
donc neuf balles. Pas vraiment de quoi pavaner. En plus, ses compagnons et lui
pouvaient être pris en tenaille entre deux groupes d’adversaires. Si cela
arrivait, ce serait sans doute la tentative d’évasion la plus courte de toute l’Histoire,
passée et à venir.


Au bout du couloir se découpa la
large porte donnant accès au garage souterrain avec les camions qui
transportaient les tubes opalescents vers le laboratoire. Lors de son passage
entre deux rangées de mercenaires, Bob avait repéré les lieux avec précision, absorbant
les informations au fil de leur progression.


Ils atteignaient l’embranchement
entre le couloir et le garage, lorsque les premiers coups de feu éclatèrent. Trop
éloignés, les mercenaires essayaient de les effrayer plus que de les arrêter, et
les balles ricochèrent sur les parois immaculées, sans faire de dégâts.


Lorsque les cinq fugitifs
pénétrèrent dans le grand garage, Morane désigna l’un des camions, cria :


— Grimpez à bord !… Bill, lance
le moteur… Je vais tenter de les retenir…


Bill et les quatre autres fugitifs
gagnèrent en courant le camion le plus proche, tandis que Bob se penchait vers
l’ouverture qui donnait dans le garage. Les mercenaires arrivaient, mitraillettes
braquées.


Avec précision, Bob visa l’un des
hommes de tête. Son automatique claqua et l’homme roula sur le sol. Les autres
marquèrent un soudain temps d’arrêt, avant de se replier en désordre. Dans sa
blancheur immaculée, le couloir n’offrait aucun refuge, et Bob comprit que les
attaquants, conscients de leur supériorité, se concertaient et, sans doute, appelaient
des renforts.


Le silence tomba soudain et une voix
lança :


— Commandant Morane !


La voix froide, tranchante, de
Baphom. De toute évidence, Orgonetz demeurait hors de course.


— Vous n’avez aucune chance de
vous en sortir, reprit le chef des mercenaires. Si vous ne vous rendez pas, nous
avons ordre de vous abattre. Et, croyez-moi, cela sera un plaisir !


Le crachotement d’un moteur qu’on
mettait en marche résonna dans le garage. Une volute de fumée noire s’éleva de
l’échappement d’un camion rangé à quelques dizaines de mètres de la sortie.


Bob tira deux fois encore en
direction des mercenaires, puis fila en courant en direction du camion. Bill n’avait
pas perdu de temps. Le véhicule prenait déjà de la vitesse, pour filer en
direction de l’ouverture du tunnel donnant sur le quai de chargement. Sans plus
attendre, Bob se mit à courir dans la direction du camion, de toute la vitesse
dont il était capable.


Dans le rétroviseur, Bill vit Morane
s’approcher, au moment où un groupe de mercenaires débouchaient du couloir
principal. L’Écossais leva le pied, juste assez pour permettre à Bob de bondir
sur le marchepied qui doublait la ridelle, à l’arrière du camion. Dans un geste
parfaitement coulé, Morane se glissa à l’arrière. Ripley l’attendait, un large
sourire sur le visage. D’une main, il tapota sur une petite caisse, posée sur
le sol, constata :


— Votre ami écossais m’a dit
que vous aviez la baraka… Je vais finir par le croire !


La caisse ouverte, Bob découvrit
quatre Kalachnikovs quasi neuves posées sur un lit de caoutchouc mousse. Une
dizaine de chargeurs les accompagnaient.


— Ça équilibrera un peu les
forces en présence, commenta Morane en glissant les chargeurs en position de
tir.


Il lança une arme vers Sophia, puis
une autre à Audrey.


La petite trappe qui reliait l’arrière
du camion au poste de pilotage s’ouvrit. Les mèches rousses de Bill s’encadrèrent
dans l’étroit espace.


— Ça roule, commandant ?


— C’est à toi que je devrais
demander ça, mon vieux… On y est ?


— Oui, presque… Mais je crois
que le comité d’accueil est là aussi…


À l’arrière du camion, Bob se pencha
pour tenter de voir en direction du quai d’embarquement, où une vingtaine d’hommes
étaient réunis sous les ponts roulants. On pouvait distinguer les armes qu’ils
portaient en sautoir, prêtes à être braquées.


Bob lança à l’adresse de Ballantine :


— Tu crois que ce bahut
tiendrait le coup sur une voie de chemin de fer ?


— Le bahut, sans problème… Mais
vous, vous avez intérêt à vous accrocher !… Ça va secouer !…
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Bill Ballantine écrasa l’accélérateur
tout en malmenant le levier de vitesses engagé à fond. La distance qui séparait
le camion du quai d’embarquement était de quelques dizaines de mètres. Pas
question de rater son coup et que le bahut reste accroché au-dessus de la voie,
les roues tournant dans le vide et laissant ses occupants à la merci de la
racaille de l’Homme aux Dents d’Or et du général Stark.


Comme l’avait remarqué Morane, une
vingtaine d’hommes avaient pris place sur le quai, à l’abri de caisses et des
pilastres des ponts roulants. De toute évidence, on ne voulait laisser aucune
chance aux fugitifs. À l’arrière du camion, Bob lança :


— Quand nous serons sur la voie
ferrée, ça va secouer… Nous devrons parcourir au moins deux ou trois mille
mètres avant d’atteindre le couloir transversal et de regagner l’air libre. Nous…


Les premiers impacts de balles
cognèrent sur la carrosserie du véhicule, coupant court à toute conversation. Dans
le même mouvement, Morane et Ripley se penchèrent à l’arrière du camion, armes
en bandoulière. Une main serrée autour de la toile rugueuse de la bâche qui couvrait
le berceau arrière, le doigt sur la détente, les deux hommes arrosèrent
copieusement l’adversaire. Des balles ricochaient en tous sens, fracassaient
des vitres, sectionnaient des câbles électriques qui, changés en serpents, se
mettaient à cracher des gerbes d’étincelles.


Sur le quai, les hommes refluèrent à
l’abri des hautes piles de caisses, alors que le camion arrivait enfin en vue
de la voie ferrée.


Les dents serrées, les mains tenant
le volant de toutes ses forces, Bill jeta en une dernière ruée son engin dans
la bataille. Le moment clé ! Qui conditionnait sans doute la réussite de
leur tentative d’évasion.


Parvenu au centre du quai, alors que
le compteur de vitesse flirtait avec les quatre-vingts kilomètres à l’heure, Bill
donna un violent coup de volant. Deux caisses de bois, abandonnées, volèrent en
éclats, percutées par la calandre du véhicule. Les roues tournèrent un instant
dans le vide. Le mastodonte sembla suspendu dans l’air, alors que les
assaillants continuaient à faire feu, avec l’espoir vain de le stopper en
pleine course.


La gravité reprit ses droits. Le
capot piqua du nez. Dans l’espace arrière, les fugitifs eurent l’impression
fugace d’être suspendus en apesanteur, alors que leurs estomacs semblaient
vouloir se faire la malle.


Les roues entrèrent en contact avec
la voie ferrée, les pneus couinèrent, mais tinrent bon. Le châssis plia, une
secousse remonta au long de la colonne de direction, et Bill eut toutes les
peines du monde à maintenir le volant soudain doué d’une vie propre. Finalement,
dans un bruit de fin du monde, le camion parvint à retrouver son assise. Ce qui
n’empêchait pas la suspension d’encaisser les cahots provoqués par les
traverses entre les rails.


Sur les quais, les hommes venus en
renfort des assaillants poussaient des cris, en tirant vainement en direction
du véhicule emballé.


À l’arrière, Bob ajustait son tir, rien
que pour faire comprendre à l’ennemi qu’il ne se sortirait pas sans casse.


À pleine vitesse, le camion s’engouffra
dans le tunnel, maintenu dans la droite ligne par Bill Ballantine qui, après
trois minutes, leva tout de même un peu le pied, histoire de ne pas risquer l’explosion
d’un pneu, ou le claquage d’un amortisseur.


Bob ouvrit la petite trappe qui
donnait sur le poste de pilotage, interrogea à l’adresse de l’Écossais :


— Ça boume, mon vieux ?


Bill grogna :


— Ouais… On s’en sort plutôt
bien, commandant. Pour le même prix, on aurait pu rester en carafe sur les
voies… Mais on s’en est tirés… Ça passe… Jusqu’au moment où ça cassera aussi
sûr !


— Et on fera appel à toi pour
réparer, conclut Morane sans la moindre pointe d’humour.


Quelques minutes plus tard, le
camion ralentit et ses quatre passagers purent mettre pied à terre. Avec
prudence, Bill s’était arrêté à quelques dizaines de mètres de la sortie du
tunnel. Au loin, lui et ses compagnons en apercevaient les lumières blafardes
qui se reflétaient sur la grande porte de métal poli.


— On y va, fit Bob. Pas un poil
de seconde à perdre… Les hommes de Stark doivent déjà avoir prévenu les gardes
que nous venons vers eux…


En effet, à peine Bob eut-il fini de
parler, que deux silhouettes se découpèrent à contre-jour à la sortie du tunnel.


— Je fais un carton ? proposa
Ripley, en épaulant son arme.


Bob lui posa doucement la main sur
le bras.


— Non… Ça ferait trop de bruit…
On y va, Bill…


Sans échanger un seul mot, les deux
amis se mirent à remonter le tunnel sans faire plus de bruit que deux chats de
gouttière en goguette.


Ils se glissèrent le long des parois,
pour s’arrêter à quelques mètres seulement des deux sentinelles qui, indécises,
tentaient de percer l’obscurité du regard.


— Tu crois que c’était un
camion, ce bruit ? demanda le premier.


— Sais pas… Stark a dit qu’ils
arrivaient… Mais je n’entends plus rien.


— Ils n’ont même pas été
capables de les arrêter ?… Sont combien dans le boyau ?… Vingt ?…
Trente ?…


— Une vingtaine, je crois… Plus
une quinzaine de manutentionnaires et de scientifiques.


— Et, d’après les infos, les
autres types sont trois… Plus deux gonzesses… J’arrive pas à y croire…


— Et pourtant c’est vrai, fit
une voix qui, à moins d’un mètre à peine, sortait de l’ombre.


Le garde sursauta, alors qu’un poing
gros comme une boule de bowling et portant la signature de Bill Ballantine, le
heurtait à la mâchoire.


Dans le même temps, Morane assénait
un atemi à la base du cou du second homme de faction, qui alla rejoindre
son compagnon sur le sol dans un grand tintinnabulement d’armes entrechoquées.


— On y va ! lança Bob en
direction de ses compagnons, restés dans l’ombre du tunnel.


Ils se retrouvèrent bientôt tous les
cinq au pied des échelles qui menaient dans le conduit d’aération. Alors qu’il
prenait pied sur le premier échelon, Bob Morane jeta un regard en direction de
la grande porte de métal. Puis, il tourna lentement la tête pour croiser le
regard de Sophia Paramount, tournée dans la même direction.


— Vous aussi, Bob, vous avez
envie de savoir ce qui se trouve derrière cette porte, n’est-ce pas ? fit
la jeune femme.


Morane marqua un temps d’hésitation…
Après les dangers qu’elle venait d’affronter et les risques qu’elle venait de
courir, Sophia pensait encore au scoop, à la possibilité, même infime, d’en
découvrir un peu plus sur ce qui se tramait dans les entrailles de cette
ancienne base militaire. Pour cela, Bob ne pouvait pas s’empêcher de l’admirer.
Simplement parce qu’il était fait du même bois. Qu’il aurait voulu, lui aussi, franchir
cette porte monumentale, plutôt que de filer, en laissant derrière lui un grand
point d’interrogation. D’où venaient vraiment ces hommes sans passé ? Ces
corps flottants dans leurs tubes de verre ? Qui les avait déposés dans cet
immense sarcophage de béton, de métal et de verre enfoui sous la terre ? Et
surtout, quel était le but poursuivi par le général Stark ? Pourquoi
voulait-il utiliser ces créatures, nées d’une femme et d’une entité inconnue, mais
de toute évidence humanoïdes ?


Finalement, Bob dit :


— Je crois en avoir appris assez,
Soso… Je vous raconterai l’histoire d’une ville, construite au milieu de nulle
part, qui a servi de sphère d’acclimatation à des hommes sans passé… Des hommes
comme ceux que nous avons retrouvés prisonniers des glaces, près de Thulé…


— Vous n’avez pas envie de
savoir d’où ils viennent ? insista la jeune Anglaise.


— Peu importe finalement d’où
ils viennent… Ce qui me dérange, c’est l’usage auquel ces fanatiques, ces
illuminés les destinent. Pas question pour eux de s’embarrasser de morale, du
respect dû à la vie humaine, ou même à la vie tout court…


— Faut se décider, intervint
soudain Audrey.


Elle n’avait quasi pas ouvert la
bouche depuis qu’ils avaient quitté le laboratoire. Le teint pâle, les gestes
saccadés, elle demeurait choquée par ce qu’elle venait de vivre. Elle avait
beau plonger dans le vide au bout d’une corde sans broncher, son passage entre
les griffes de Stark l’avait secouée.


Sophia lança un dernier regard plein
d’espoir en direction de la porte, mais le reflet des phares d’un véhicule qui
remontait le tunnel la ramena à la réalité.


— Soyez sans crainte, fit Bob, en
grimpant à sa suite le long de l’étroite échelle métallique. Nous reviendrons
avec les hommes du général Goodwill… Il saura convaincre le Congrès de la
nécessité d’agir… C’est sûr…


Le petit groupe de fugitifs devait
atteindre le sommet de l’échelle et l’entrée du tunnel transversal sans
encombre. Tout juste s’ils entendirent les appels des hommes de main de Stark
lancés à leur poursuite.


Bob Morane et ses compagnons n’avaient
guère beaucoup d’avance. Le tout était de savoir s’ils parviendraient à
atteindre la sortie avant d’être interceptés par leurs poursuivants.


— On file en direction de l’échelle
repérée à l’aller, décida Morane. Ensuite, ce serait bien le diable si nous n’arrivions
pas à trouver le moyen de communiquer…


Bob se gardait bien de préciser que
la sortie du piège où ils se débattaient se trouvait en plein cœur du désert, à
des centaines de kilomètres de toute civilisation, là où des créatures de
cauchemars, fruit d’il ne savait quelle expérience ratée, hantaient les lieux
une fois la nuit tombée.


Le petit groupe se mit en route, Ripley
en tête, suivi de Sophia et Audrey qui retrouvait peu à peu son sang-froid. Bill
et Morane fermaient la marche. Bob jetait de fréquents coups d’œil par-dessus
son épaule. Lorsque la silhouette du premier poursuivant se découpa en haut de
l’échelle, il s’arrêta, planta le genou au sol, aligna l’épaule du type dans la
mire de son arme. Une grande aspiration. Poumons bloqués, il crispa l’index sur
la détente de l’arme réglée sur la position « coup par coup ». Un
seul claquement. À l’autre bout du tunnel, l’homme bascula, une main collée à l’épaule.
Celui qui le suivait l’empêcha de dégringoler dans le vide, tandis que les
autres continuaient à progresser prudemment. En rampant, Bob tenta par deux
fois de les atteindre, mais ses projectiles ricochaient sans faire de dégâts.


Une voix résonna alors dans le long
boyau de béton.


— Commandant Morane !… Ici
le général Stark… Vous n’avez aucune chance de vous en tirer. Nous sommes trop
nombreux, et vous vous êtes engagés dans un cul-de-sac… Si vous vous rendez, vous
aurez la vie sauve…


— C’est ça, marmonna Bob entre
ses dents. La vie sauve, le temps que Sophia et Audrey servent de mères
porteuses pour vos satanés hommes sans passé.


— Je vous laisse deux minutes, reprenait
Stark. Deux minutes pour vous rendre. Passé ce délai, je considérerai qu’il n’y
a plus moyen de négocier, et vous en supporterez les conséquences…


Le bruit d’une course rapide fit se retourner
Morane. Bill se dressa devant lui.


— Vous avez trouvé l’échelle ?


L’Écossais approuva :


— Oui… Hudson et Apone nous
attendaient là-bas… Mais…


— Mais ?…


— Le sas d’accès, au sommet de l’échelle,
est fermé par une sorte de verrou magnétique, ou électrique… Pas moyen d’ouvrir…
Nous sommes pris au piège… Faits comme des rats… Comme des rats…
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Bob Morane voyait les mercenaires s’agiter
à l’extrémité du tunnel. Ils ne tarderaient pas à arriver en nombre et il
savait n’avoir aucune chance de les repousser avec sa seule arme, et cela, même
s’il était toujours prêt à se battre jusqu’au bout. Il n’aimait pas tuer et il
n’était certainement pas prêt à abattre les hommes de Stark sans le moindre
état d’âme. Il ne s’attendait pas à ce que ces chiens de guerre éprouvent la
même pitié à son égard, mais cela, il n’en avait cure. Seule sa propre
conscience le guidait.


Bill Ballantine insistait :


— Va falloir trouver une
solution, commandant… Et rapido… Ces salopards se rapprochent…


Bob brûla encore quelques cartouches
au jugé, en espérant réussir ainsi à ralentir l’ennemi.


C’est en levant les yeux vers le
plafond qu’il imagina un début de solution. Peut-être pas la solution idéale, mais
cela valait tout de même la peine d’essayer.


— Les câbles, dit-il en
pointant du doigt les serpents de caoutchouc qui couraient le long du sol, pour
ensuite se hisser sur les parois et disparaître dans la voûte. Lorsque nous
sommes arrivés, nous avons supposé que ces câbles alimentaient d’autres parties
du complexe… Je parie…


Sans en dire davantage, Bob se mit à
courir en direction de la sortie de secours et du groupe de ses compagnons qui
attendaient au pied de l’échelle.


— Pas moyen d’ouvrir ! répéta
Audrey. Et, plus loin, les débris de votre camion bloquent le passage. Même
avec ma pratique de la spéléo, je ne parviendrais pas à me glisser dans cet
amas de ferrailles.


— Les explosions, cela fait
souvent de l’effet, murmura Bob en s’approchant de l’échelle. Là !…


Il montrait un câble sombre, presque
invisible dans l’étroit boyau creusé dans le plafond, et qui se fondait dans la
masse de béton, à proximité d’un système de lecteur de cartes. Il lança :


— Tout le monde se planque !


D’une main, il se retint à l’échelle
et, de l’autre, il posa le canon de sa mitraillette sur le câble. Il prenait un
gros risque. Si la balle ricochait contre le béton, elle pourrait le blesser. Mais
le temps n’était plus à la réflexion, mais à l’action. Ses compagnons et lui
devaient se tirer de là au plus vite.


Les mâchoires serrées, il appuya sur
la détente. Une seule fois. Au coup par coup. Détonation assourdissante. Volée
d’étincelles. Puis le câble se mit à pendouiller soudain le long du mur nu, tandis
qu’un léger bruit de claquement se faisait entendre de l’autre côté du sas de
secours.


D’un geste, Bob saisit la poignée. Cette
fois, elle pivota rapidement sur son axe. En moins de dix secondes, le cylindre
de métal bascula vers l’extérieur et une lueur aveuglante noya littéralement le
petit réduit.


— Bien joué, commandant ! fit
Bill depuis le tunnel.


Sans attendre, Bob se laissa
retomber auprès de ses amis.


— Allez, lança-t-il à Ripley. Foncez…
Foncez…


— Vous auriez dû sortir ! gronda
Ripley. Je pouvais fermer la marche.


— Si d’autres ennemis nous
attendent à la sortie, vous êtes plus apte que moi à vous en occuper, répliqua
Bob en tendant son arme à Ripley.


— Ça, je n’en suis pas
convaincu, répondit celui-ci en vérifiant le chargeur.


Il ne restait que six balles dans le
chargeur. Pas de quoi pavoiser, si le même genre de monstruosités que celles
qui les avaient attaqués à l’aube les assaillait.


Sans ajouter un mot, Ripley se hissa
dans le boyau, rapidement suivi par Sophia, puis par Audrey. Lorsque la jeune
fille passa à sa hauteur, Bob lui posa une main sur l’épaule, demanda :


— Ça va aller ?…


Audrey hocha doucement la tête avant
de dire :


— Si j’avais su, je serais
restée dans mes montagnes… Les skieurs perdus, les vedettes de cinéma qui
couinent à l’idée de descendre une colline en rappel… Finalement, ce n’est pas
si mal comme vie !… Au moins on ne risque pas de finir en mère porteuse
pour monstres en goguette.


— Ce qui est sûr, insista Bill,
c’est qu’avec le commandant, on n’a pas le temps de s’ennuyer…


Bob aida Hudson à caler Apone sur
ses épaules pour se mettre à grimper, échelon par échelon, en direction de la
surface.


Le souffle haletant des poursuivants
se répercutait sur les parois du tunnel. Bob jeta un dernier regard hors de la
petite alcôve : les hommes de Stark étaient à moins de vingt mètres. Ils
progressaient avec prudence, mais l’absence de résistance faisait qu’ils s’enhardissaient
à chaque pas. Derrière, Bob repéra le visage blafard de Baphom, l’âme damnée d’Orgonetz.


Lorsqu’il atteignit la surface, il
constata que la sortie de secours débouchait, comme il l’avait prévu, à Arrow
Point, entre deux bâtiments construits en bois. Il referma prestement le sas, qui,
vu de l’extérieur, se présentait comme une auge circulaire vidée de son eau.


Aidé par l’Écossais, Morane fit
rouler deux solides barils métalliques, au-dessus de l’auge, interdisant ainsi
toute sortie – du moins pour l’instant – aux hommes de Stark.


— Il faut nous éloigner ! fit
Hudson. Ces baraques sont truffées de caméras, c’est sûr, et on va nous repérer
et nous chasser comme dans ce film… Les Chasses du comte… Quelque chose…


— Le comte Zaroff, compléta
Bill Ballantine. Si les militaires se mettent à trop regarder la télé, on n’est
pas sorti de l’auberge…


— Et ces trucs qui nous ont
attaqués cette nuit, reprit Hudson, c’était du cinéma aussi ?… Allez dire
ça à Firbowsky !…


Bob Morane leva la main pour calmer
le jeu.


— Ce n’est pas le moment de
perdre notre temps en vains commentaires. Nous avons tous conscience que des
hommes ont perdu la vie… Mais si nous ne nous mettons pas en quête d’un moyen
de transport, nous ne survivrons pas, nous non plus… Et nous serons morts en
vain, puisque les gens qui manigancent ce je ne sais quoi sous nos pieds
pourront continuer en toute impunité.


Un ange passa. Puis Bill indiqua un
hangar un peu l’écart des autres et fermé par une grande porte coulissante
bouclée par un cadenas tout neuf. Un cadenas que Ripley fit sauter d’un coup de
crosse. Et la porte s’ouvrit presque automatiquement.


Lorsque les sept fugitifs virent ce
que contenait le hangar, un soupir de soulagement collectif s’échappa de leur
groupe. Il ne s’agissait pas d’un char Tigre nazi, ni d’un T34 soviétique, ni d’un
Centurion britannique, mais ça devait être un de leurs descendants.


 


*


*    *


 


Stu Redman était assis derrière le
comptoir de sa station-service, plantée au long de la route qui reliait Las
Vegas à la côte Ouest, depuis exactement trente-trois ans. Et Stu se targuait d’avoir
tout vu auprès de ses amis, avec lesquels il pratiquait régulièrement le plus
vieux sport de l’État du Nevada, c’est-à-dire le poker. Tout vu ! Des
autocars de bonnes sœurs en partance de Vegas aux motocyclistes peu vêtues, en
passant par un type qui avait transformé son 4 x 4 en hamburger géant
et dont le moteur fonctionnait à l’huile de foie de morue.


En fait, Stu s’était plusieurs fois
promis de noter, dans un carnet, les rencontres les plus bizarres, les
véhicules les plus inattendus, les situations les plus burlesques qu’il avait
vécues depuis qu’il tenait ses pompes en parfait état de marche.


Oui, il avait tout vu.


Mais ce jour-là, sur le coup de deux
heures p.m., alors qu’il s’apprêtait à gober sa sixième bière de la journée, un
grondement sourd monta à l’arrière du bâtiment qui jouxtait l’espace réservé
aux pompes. Les vitres se mirent à trembler et les paquets de cacahuètes
commencèrent à danser la gigue dans leur présentoir.


Effrayé, surpris, curieux, Stu
déposa sa cannette sur le comptoir pour aller jeter un œil au-dehors.


Lorsqu’il arriva à l’ombre des
pompes, il dut bien se rendre à l’évidence : il n’avait pas encore tout vu !


Un char d’assaut, neuf, étincelant, était
en train de contourner le bâtiment pour venir se ranger sous l’auvent des
pompes. Deux militaires, dont un en plutôt piteux état, se tenaient assis
devant la tourelle, et deux jeunes femmes avaient pris place sur les
protège-chenilles.


Lorsque le mastodonte s’immobilisa, les
vitres du petit magasin de service vibrèrent encore pendant quelques secondes.


Puis la trappe de la tourelle s’ouvrit
en grand pour livrer passage à un type d’un bon mètre quatre-vingt-cinq, musclé,
les cheveux drus et bruns, la peau tannée par le soleil et un regard gris comme
Stu en avait rarement croisé dans sa chienne de vie.


Avec une incroyable décontraction, le
type aux yeux gris sauta du char et s’approcha du pompiste, main tendue.


— Bonjour, je m’appelle Robert
Morane… Vous avez le téléphone ? Ah ! oui… Vous pouvez m’appeler Bob
si ça vous chante…







Rapport du général Goodwill. Opération
Arrow Point.


 


Monsieur le Président,


 


À votre demande, vous trouverez
ci-joint toutes les informations concernant l’opération menée dans la région
ciblée 12548-6589-665. Cette opération a été mise sur pied suite à la collecte
d’éléments qui, après analyse par nos services, nous ont permis de conclure qu’une
faction militaire dissidente, conduite par le général Stark, menait dans une ancienne
base de recherche située aux coordonnées précitées des expériences de type
génétique en dehors de toute convention et de toute morale. Il apparaît en
outre que ces expériences avaient pour but de mettre en œuvre une action de
déstabilisation lente mais réelle de notre pays… voire du monde civilisé. Il
nous faut toutefois vous signaler que les éléments recueillis suite à l’interrogatoire
de civils (cf. Annexe 1) n’ont pu être corroborés lors de notre arrivée
sur place. Malgré la célérité avec laquelle cette opération a été organisée, les
éléments perturbateurs avaient réussi à « plier bagage », abandonnant
une série importante de matériaux et de documents qui nous ont permis de
reconstituer, en partie, l’origine de leurs travaux.


Selon ces sources, à la suite du
crash de Roswell, en 1947, ce ne sont pas un, mais deux astronefs qui se
seraient retrouvés en notre possession. Il apparaît que le premier de ces
astronefs était une sorte de « prison », le second un élément d’escorte.
Les causes du crash de 1947 restent à ce jour totalement inconnues. Quoi qu’il
en soit, alors que de nombreux éléments nous permettaient de penser que les
expériences liées au crash de Roswell avaient été mises sous l’éteignoir, des
hommes, rebelles à toute autorité, et sans doute portés par un idéal et un
objectif personnels, ont continué de promouvoir ce projet. Il ne fait aucun
doute, selon nos analyses, que de telles recherches n’ont pas pu être menées
sans de sérieuses relations au sein même des états-majors de notre armée… et
dans les plus hautes sphères du pouvoir.


Notre analyse, dont les pages
sont jointes à ce document, nous pousse à une seule conclusion. Une conclusion
qui fait peur. Les hommes sans passé sont parmi nous. Ils sont peut-être, déjà,
aux portes du pouvoir Ici ou ailleurs. Et leur but est clair : dominer la
race humaine et l’asservir par tous les moyens.


Suivait une formule de politesse. Et
c’était signé :


Général Goodwill.


 


Bob Morane déposa le document, dont
il venait de recevoir copie par fax, sur la table basse qui faisait face à sa
bergère favorite. Ça se passait chez lui, quai Voltaire, à Paris, et il se
sentait soucieux. Beaucoup des aventures qu’il avait vécues s’étaient bien
terminées, mais celle-ci menaçait de tourner mal. TRÈS MAL !


 


FIN
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